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HAJJI BABA 


ÉPITRE 

POUR SERVIR D’INTRODUCTION. 


Au révérend docteur Fcndgiubf.v, chapelain de 
l’ambassade suédoise près la Porte-Ottomane. 

Monsieur, 

Vous serez étonné de voir un homme 
dont vous ignorez peut-être l’existence 
et dont le nom s’est sans doute effacé 
depuis long-temps de votre souvenir, 
vous adresser une épîlre. Mais, quand 
je vous rappellerai certain voyageur 
anglais qui, il y a maintenant soixante 

ans , s’il m’en souvient bien , était 
souvent admis au plaisir de votre con- 

T. i. 


r 


( VI ) 

versa lion , et ([lie tous honoriez meme 
d’une attention particulière, peut-être 
alors aurez-vous l’indulgence de lerecon- 
naître, et consentirez-vous «à lire avec pa¬ 
tience cet ouvrage auquel il prend main¬ 
tenant la liberté d’attacher votre nom. 

A l’époque dont je vous parle, vos 
heures précieuses étaient employées à 
sonder les profondeurs de la science hié- 
roglyphique, et vous étiez alors presque 
exclusivement occupé à rassembler les 
fruits de ces recherches, qui bientôt 
sont venues étonner le monde , clans 
l’ouvrage lumineux qui a pour titre : 
Biographie des Momies célébrés. J’ai 
souvent réfléchi depuis à la dette de re¬ 
connaissance que vous m’aviez imposée, 
en me permettant de vous dérober tant 
d’instans , surtout pour vous entretenir 
de choses d’une importance comparati¬ 
vement bien chétive , lorsque votre es¬ 
prit devait être tout occupé des sujets si 
graves et si imposans que vous avez trai¬ 
tés avec une érudition si vaste , tant de 
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clarté et (l’intelligence , clans l’ouvrage 
queje viens de citer. Je n'ai surtout ja¬ 
mais oublié la conversation que nous 
eûmes ensemble un soir que , par le 
plus beau clair de lune, nous étions éten¬ 
dus sur un sofa dans l’hôtel de Suède, 
les yeux fixés sur le tableau magnifique 
et si étendu de la ville et de la rade de 
Constantinople , qu’on découvre des 
fenêtres. Nous discutions sur le genre de 
vie et les mœurs du peuple extraordi¬ 
naire qui habite ce pays. 

Permeltez-moi de transcrire ici vos 
propres paroles; le sujet m’intéressait à 
un tel point, que je me rappelle encore 
l’observation que vous fîtes, qu’aucun 
vovageur ne vous avait entièrement 
satisfait dans la peinture des mœurs 
asiatiques. « Eu effet, disiez-vous, ils- 
ont, engendrai, pris à tâche, en traitant 
celte matière , d’employer des asser¬ 
tions vagues, qui ne laissent aucune 
image précise dans l’esprit , ou de ci¬ 
ter des faits décousus et disjoints qui, 

I. 
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pour la plupart, n’ont d’autre impor¬ 
tance que celle d’avoir rapport au 
voyageur lui-même. » JNous tombâmes 
d’accord que, de tous les livres publies 
sur ce sujet, les passe-temps des nuits 
arabes effraient la peinture la plus vraie 
des mœurs des Orientaux, et cela par la 
meilleure de toutes les raisons, c’est que 
ce livre est l’ouvrage d’un de leurs com- 
pa trio! es. 

« Mais, disiez-vous, quoiqu’on ait 
habillé ces passe-temps à L’européenne, 
qu’on les ait purgés de leurs nombreuses 
répétitions et mis autant que possible 
au niveau de nos idées, cependant peu 
de personnes peuvent les entendre, à 
moins d’avoir vécu quelque temps dans 
l’Orient et d’avoir eu de fréquentes oc¬ 
casions de communiquer avec ses habi- 
tans. Car, ajoutâtes-vous, en ouvrant 
au même instant un volume de cet ou¬ 
vrage, pour faire une observation au 
hasard sur le premier exemple qui s’of¬ 
frirait > dans l’histoire des Trois Calen- 
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Jers , je vois qu’Anima , après avoir prié 
le porteur qu'elle rencontre, «le la suivre 
avec son panier , s'arrête à une porte 
fermée; qu’ayant frappé, un Chrétien , 
portant une longue barbe blanche, vient 
lui ouvrir. Elle lui donne quelque ar¬ 
gent , sans dire un seul mot. Mais le 
Chrétien qui sait ce qu’elle veut, rentre 
et revient peud’instans après, apportant 
une grande cruche d’excellent vin. Vous 
files la remarque que, bien que nous 
qui avons habité en Turquie, sachions 
que, dans la plupart des villes, il est dé¬ 
fendu de vendre du vin ouvertement ; 
que si on en trouve, c'est chez les Chré¬ 
tiens, et que la plupart le distribuent en 
cachette aux Mahométans ; cependant 
celle circonstance ne s'offrirait pas im¬ 
médiatement à l’esprit d’un simple lecteur 
européen qui peut-être s'attendrait à 
trouver quelqu’événement dans la suite 
du récit, tandis qu’il ne s’agit ici que 
d’un fait fort ordinaire. » 

• 9 

Je dis alors que peut-être si un Euro- 



pécn voulait donner une idée correcte 
des moeurs orientales , comprenant le 
récit des vicissitudes qui accompagnent 
la vie d’un Asiatique, ses opinions sur 
son gouvernement, sa conduite dans la 
vie domestique, ses espérances et ses 
projets de fortune, ses rivalités et ses 
jalousies, enfin tout ce qui se rattache 
aux opérations de l’espiit et du corps , 
le meilleur moyen serait peut-être de 
recueillir autant de faits et d’anecdotes 
sur leur manière de vivre, qu’il en fau¬ 
drait pour prouver la différence des états 
et des rangs qui composent un corps 
social musulman, et d’en faire ensuite 
une narration liée, sur le plan du Ci il— 
blas de Lesage , celte peinture exquise 
des inoeurS%uropéennes. 

Vous me files des objections , parce 
que vous regardiez presque comme im¬ 
possible qu’un Européen ( en suppo¬ 
sant même qu’il eût abandonné sa foi 
adopté celle mahomélane , comme 
M. de Lonneval qui s’éleva à un rang 



distingué dans le gouvernement turc, et 

MAI. G*** et B*** dans des temps plus 
modernes, le premier tapclii bashi ou 
général d’artillei'ie , Pautre un des offi¬ 
ciers du capital! - pacha ) put jamais 
saisir aussi-bien ces nuances légères et 
ces vues différentes dans les moeurs et le$ 
manières , que le ferait un véritable 
Asiatique. Pour appuyer votre argu¬ 
ment, vous me faisiez observer que, ni 
l’éducation , ni Is temps , ni le talent, 
ne pourraient donner à un étranger, 
dans aucun pays connu, une connais¬ 
sance assez parfaite de la langue, pour 
le faire passer pour un naturel ; et que, 
quoiqu'il fit, quelque vice d’idiome, ou 
même une trop grande précision gram¬ 
maticale, le trahirait. Mais, disiez-vous, 
si un véritable Oriental pouvait jamais 
parvenir à partager assez le goût des 
Européens pour les recherches de ce 
genre, pour écrire une histoire com¬ 
plète et détaillée de sa propre vie , en 
commençant par l'éducation primitive. 
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et continuant jusqu’à sa fin, nous aurions 
lieu d’espérer alors d’arriver à la con¬ 
naissance désirée. 

C elle c i versation , mon révérend 
monsieur, est restée gravée dans mon 
esprit ; car ayant beaucoup vécu dans 
les pays orientaux, je n’ai jamais perdu 
de vue la possibilité de rencontrer un 
naturel du pays qui eut écrit ses propres 
aventures, ou déformer une telle inti¬ 
mité avec un Oriental, que je pusse l’en¬ 
gager à me faire le récit fidèle de sa vie, 

et , par ce moyen, me procurer des 
matériaux que mon imagination pensait 
avec plaisir rassembler utilement. J’ai 
toujours respecté plusieurs des coutu¬ 
mes et des mœurs des Orientaux , qui 
paraissent si ridicules et^si repoussantes 
aux Européens en général, parce que je 
les ai toujours considérées comme des 
copies d’anciens originaux. En effet, qui 
peut trouver dégoûtante la coutume de 
manger avec ses doigts (comme on le 
fait encore aujourd’hui dans rOricnt,où 
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deux ou plusieurs individus niellent!eurs 
mains dans le même plat), quand il a lu ce 
passage de notre histoire sacrée: « Celui 

qui met la main au plats en même 

temps que moi, etc.? >' Je dois avouer que 
toutes lesfois que, dînantavec mes amis 
orientaux, j’exéculais cette opération 
très - naturelle, quoique cependant on 
puisse concevoir que je respecte fort 
l’usage des couteaux et tles fourchettes, 
je ne pouvais m’empêcher de me regar¬ 
der comme le témoignage vivant d'une 
ancienne coutume et de l’authenticité 
des récits d’où dépend notre bonheur. 
Toutes les lois que j’entends répéter 
celte exclamation si fréquente en Perse, 
à l’occasion des moindres tracasseries : 

cf Quelles cendres sont tombées sur ma 
tête ! » Au lieu de rien voir de ridicule 
dans cette expression , je ne puis m’ero- 
pêclier de méditer sur la coïncidence 
qui me prouve d’une manière frappante 
la vérité d'une des expressions les plus 
communes de douleur, citées dansl'an- 
' ien Testament. 
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Les mœurs des Orientaux sont pour 
ainsi dire stéréotypes ; c’est une expres¬ 
sion ingénieuse que je vous dois, mon¬ 
sieur, quoique je ne pense pas qu’elle 
soit loul-à-fait assez fortement mar¬ 


quée ; cependant, pour faire entendre 
mon idée,je diraiqu’ellessont commeles 
demi ères épreuvesd’ u n e pl an c li e g ra v ée, 
sur laquelle on distingue tout Icsujet re¬ 
présenté, encore qu’un tirage abondant 

en ait effacé différentes parties. 

Si je puis m'exprimer ainsi, un pit¬ 
toresque, que nous ne trouvons pas 
dans nos contrées, entoure tellement 
Têlie des Asiatiques, et selon moi rend 
tout ce qui les concerne si intéressant, 


q 


u’il 


;ree en moi 


i le désir d 


» t 


esir de xaire par- 


tager aux autres les impressions que 
j’éprouve. Ainsi, en examinant un beau 
paysage , le voyageur , qu’il soit ou non 
peintre, essaye, tant bien que mal , de 
le représenter: ainsi, je m’excuse de 
m’être hasardé à paraître devant le pu¬ 
blic , meme sous le caractère d’un hum¬ 
ble traducteur. 
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Sous l’empire de ces impressions, 
v ous pouvez concevoir la plénitude de 
joie, quand, peu de temps après la 
conversation dont je viens de parler, 
ctanl retourné en Angleterre, j'eus le 
bonheur d’obtenir un emploi à la suile 
d’un ambassadeur que notre gouver¬ 
nement était obligé d’envoyer au shah 
de Perse. La Perse, ce siège imaginaire 
de la splendeur orientale ! la terre des 
poètes et des roses! le berceau du genre 
humain ! celte source pure des mœurs 
orientales était devant moi, et j’étais 
ravi des occasions qui m’étaient offertes 
de poursuivre mon but favori. J’avais , 
des divers pays que j’allais visiter, une 
idée vague qui remplissait mon esprit de 
Vastes pensées de voyages. 

Sive per syrtes iter æstuosas, 

Sive faoturus per inhospilalem 
Caucasum, vel quæ loea i'abulosus 
• Lambit hydaspea. 

J’étais devenu, en quelque sorte, coin- 




/ 
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.neune dame française de ma connais¬ 
sance qui avait une notion si générale 
de l’Orient, qu’en prenant congé d'elle, 
elle m’engagea à faire connaissance avec 
une de ses amies , qui vivait, disait- 
elle, quelque part dans les Indes , et 
qu’a mon grand étonnement, je trou¬ 
vai au Cap de Bonne-Espérance! 

Je ne dirai pas que tous mes songes se 
réalisèrent, car la Perse est peut-être, 

de tous les pays du inonde, celui dont 
on se forme une idée moins juste, tant 
pour scs beautés naturelles, que pour 
la richesse et la magnificence de ses ha- 
bitans. Mais quant aux moeurs et aux 
manières , il me semble qu’aucun peu¬ 
ple asiatique ne porte autant qu’eux 
le cachet d’une antique origine. Je crois 
même avoir distingué dans leurs traits 

D 

une expression vraiment originaire; et 
ceci me fut confirmé lorsque je fis la re¬ 
marque que les nombreuses figures que 
l’on voit parmi les sculptures de Perse- 
polis, aussi parfaites que si elles étaient 
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faites d’hier, étaient autant de por¬ 
traits des Persans modernes, et plus 
particulièrement des naturels delà pro¬ 
vince de Fars. 

Pendant la longue résidence que j’y 
fis, je n’ai jamais perdu le souvenir de 
notre conversa!ion sur le sofa de l’hôtel 
de Suède ; et chaque fois que j’ajoutais 
à mon fonds une anecdote ou une ob¬ 
servation capable de faire ressortir les 

Coutumes des Orientaux , ou un croquis 
à ma collection , je pensais au révérend 

docteur Fundgruben ; et je soupirais 
après ce manuscrit imaginaire de quel¬ 
que naturel imaginaire aussi, qui de¬ 
vait me donner l’histoire complète de 

la vie de ses concitoyens. 

Je ne dirai pas, monsieur, que les 
années que je passai en Perse furent des 
années de bonheur; ni que, pendant ce 
temps il me fut toujours permis d’en¬ 
tretenir l’illusion que je vivais au mi¬ 
lieu des patriarches des premiers siècles 
du monde, ou parmi ces Persans dont 
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les monarques onl donné des lois à 

presque tonie l’Asie : non , je soupirais 
après des menions rasés et tirs habits a 
queues d’hirondelles ; et pour dire vrai, 
je sentais que j’aimerais mieux faire par' 
lie de la foule du Graben à Vienne , ou 
de notre Bond-Street, que d’errer li¬ 
brement et solitairement au milieu des 
ruines des palais de Darius. 

Enfin le jour démon départ arriva : et 
je quittai la Perse avec des livres remplis 
de remarques, et des portefeuilles abon¬ 
damment garnis d’esquisses originales. 

Pendant le voyage, mes pensées 
étaient tout absorbées par des pro¬ 
jets pour l’avenir; et peut-être, comme 
tout autre voyageur , nourrissais-je une 
espèce de conviction délicate et secrète 
d’avoir vu et observé des choses que 
personne n’avait vues et observées avant 
moi ; et que si je venais à livrer au mon¬ 
de le fruit de mes observations, je pro- 
dui rais une sensation égale au moins à 

la découverte d’une nouvelle planète. 
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Je passai an pic 1 du vénérable mont 
Ararat , et fus assez, heureux pour arri¬ 
ver dans un moment favorable pour 
traverser les froides régions de l’Armé¬ 
nie , 

Nec Armeniis in oris stat glacies iners rnçnses per omnes 

Je traversai les dangereuses frontières 
de la Turquie et de la Perse, sans aucun 
événement digne d’être cité. Mais je dois 
vous prier de prêter une attention in¬ 
dulgente à ce qui m’arriva à Tocat, car 
c’est à cet événement que vous devez 
cette lettre, et le public, les volumes 
qui l’accompagnent. 

Ce fut à la fin d’une journée de voyage 
extrêmement fatigante , que moi et mon 
escorte, composée de deux Tartares, 
deux domestiques et les conducteurs 
des bagages, et des chevaux de poste , 
entrâmes dans la ville de Tocat. Notre 
approche fut, comme il est d'usage, 
annoncée par les hurlemens des Suru- 
jees , qui exerçaient extraordinairement 
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leurs poumons à mon service, parce 
qu’ils sentaient que ces cris, précur¬ 
seurs du repos et du repas, ne pou¬ 
vaient qu’être agréables «à des voyageurs 
las et découragés comme nous. La lune 
brillait avec éclat, quand notre caval¬ 
cade faisait retentir la longue route pa¬ 
vée qui conduit à la ville; elle éclairait, 
avec une grandeur imposante, la crête 
des rochers à pic qui nous environ¬ 
naient. En entrant à la poste, je fus im¬ 
médiatement conduit dans la chambre 


des voyageurs, où, après m’être débar¬ 
rassé de mon manteau, de mes armes, 
eide mes grosses bottes, et m’être misa * 
l’aise dans mes pantoufles et ma robe de 
chambre , je goûtai tranquillement la 
tasse de café très-fort et le chibouk qui 
me furent apportés aussitôt, et ensuite 


mon plat de riz, ma volaille coriace, 
et ma jatte de lait caillé. 


Je me préparais à 


passer la nuit sur 


les sofas de la maison de poste, où mon 


lit était été étendu, quand un étranger 
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^Tilra sans cérémonie clans la chambre, et 
s’arrêta devant moi. Je remarquai qu’il 
était Persan , et son costume me fit con¬ 
naître qu’il était domestique. Dans tout 
antre moment, je me serais trouvé heu¬ 
reux de le voir et de l'entretenir, parce 
qu’ayant vécu très-long-temps en Perse, 
je me sentais en quelque sorte identifié 
avec ses hobilans ; et que , maintenant, 
dans un pays où nus deuxnntions étaient 
traitées avec le même degré de mépris, 

mon affection pour eux était beaucoup 
plus forte encore. 

i * * * . **. 

Je devinai qu’il avait quelque chose 
de triste; me dire, a la ligure piteuse 
qu’il jugea à propos de prendre en cette 
occasion et je 31e me trompai point. Son 
maître , un certain mirza , Ilajjî baba , à 
son retour de Constantinople, ou il 

avait été chargé d’affaires du shah, 

♦ 

était tom!)é dangereusement malade, 
et avait clé obligé de s arrêter à Toeal. 
Il s’était fixé dans le caravansérail où il 
avait déjà pa$*é une semaine, recevant 
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les soins d'un médecin d’Europe, habi¬ 
tant de Tocat, qui, an lieu de le guérir, 
l’avait au contraire amené au dernier 
soupir. Il avait appris mon arrivée de la 
Perse, et s'en était réjoui. 11 me priait 
de venir le voir, sans perdre de temps, 
car il était certain que la présence 
d’un homme venant de son pays pour¬ 
rait seule lui rendre la santé. Enlîn le 
domestique, comme il est d usage en 

ces occasions, termina son discours en 

$ 

disant qu’à l’exception do l'espérance 


qu’il mettait en Dieu et en moi, il ne 
comptait plus sur rien dans la vie. 

Je me rappelai aussitôt quel était ce 
Mirza Hajji Baba; car bien que je l’eusse 
perdu de vue pendant plusieurs années, 
je l'avais cependant beaucoup vu autre¬ 
fois , et j’avais pris beaucoup (Tinté; et à 
tout ce qui le regardait, parce qu’il avait 
vécu en Angleterre, ou il accompagnait, 
en qualité de secrétaire, le premier 
ambassadeur que la Perse eût envoyé 
dans les temps modernes. Depuis, il 
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avait été employé de diverses manières 
dans le gouvernement, tantôt dans des 
postes élevés, tantôt occupant des ém¬ 
is inférieurs, éprouvant les vicissitu¬ 
des qui ne 'manquent pasd’accompagnei 
la vie d’un Persan ; enfin il avait été en¬ 
voyé à Constantinople, comme agent du 
shah, résidant près la Porte. 

Je 11 ’hésilai pas un moment, tout fa¬ 
tigué ({lie j’étais : j’accompagnai le do¬ 
mestique ; et dans mon costume de 
voyage , jetant seulement lin manteau 



sur mes épaules, je me hâtai vers le cara 


vacserail. 


Je trouvai le malade Mirza sur un lit 


étendu au milieu d'une petite chambre, 
entouré de plusieurs de ses domestiques; 
il avait plus l’air d’un cadavre que d’un 
corps animé. Quand j’avais fait sa con¬ 
naissance, c'était un hommed'une beauté 
rein rquahle; un beau nez aquiiin, une 
figure ovale, une physionomie expres¬ 
sive, el tinettes belle taille. Maintenant 
il avait passé le midi de la vie, mais ses 
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traits étaient encore beaux, et son oeil 
plein de feu. Il me reconnut dès en m’ap- 
percevant ; et la joie qu’il éprouva de 
cette rencontre, se manifesta par l’ex- 
pr ession extraordinaire de ses traits et 
les milliers d’exclamations si communes 
à des lèvres persanes. 

« Voyez, dit-il, que ma destinée est 
heureuse! au moment où l’ance de la 

O 

mort allait me saisir, l’ange de la vie 
vient et souille une nouvelle existence 
dans mes narines. » 

Lorsque ses premiers transports fu¬ 
rent passés, j’essayai de lui faire expli¬ 
quer la nature de son mal, et comment 
on l avait traité jusqu’à présent. Sa cou¬ 
leur safrannée me fit assez connaître que 
la bile avait tout causé ; et comme j’avais 
une grande expérience dans le traite¬ 
ment de sa maladie, en ayant beaucoup 
vu pendant mon séjour en Perse, je 
n’hésitai pas à relever ses espérances; 
en l’assurant que je pouvais le rétablir. 

« Que vous dirai-je, me répondit-il ■ 
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j’ai cru d’abord que j’avais été frappé de 
la pesle. La tête me faisait un mal vio¬ 
lent, mes yeux s’obscurcissaient, j’é¬ 
prouvais une douleur de côté et un goût 
désagréable dans la bouche; je m’atten¬ 
dais à mourir le troisième jour; mais 
non, ces symptômes continuent encore, 
cl je vis. En arrivant ici, je demandai 
un médecin ; on me dit qu’il y en avait 
deux dans la ville, l’un Juif, et l’autre 
Franc. Je choisis le dernier; mais il est 
clair ([ne ma mauvaise étoile est p onr 

beaucoup dans le choix que j’ai fait. Je 
n’ai pu encore découvrir à quelle tribu 
des Francs il appartient : certes, ce n’est 
pas un Anglais. Mais il n’exista jamais 
dans le monde un âne plus extraordi- 
naiie, de quelque nation qu’il fût. Je 
commençai par lui dire que j’étais très- 
malade. Tout ce qu’il répondit, d’un 
visage sérieux, fut : i< Mashallah ! Dieu 

merci! » Et quand surpris et dépité, 
je m’écriai : « mais j’en mourrai, mon¬ 
sieur! » il réponditavec le meme sérieux : 
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« Imhàllah ! Dieu le veuille! » Mes do¬ 
mestiques allaient le jeter hors de la 
chambre, lorsqu’ils s’aperçurent qu'il 
ne savait que ces deux mots de notre 
langue, dent il avait ; ]>pris à faire une 
fausse application. Pensant qu’il pou¬ 
vait cependant savoir quelque chose de 
sa piofession, je pris ses médicamens; 
mais j’aurais pu m’épargner c< lie peine, 
car je n’ai fait qu'empirer de jour en 
jour. )) 

Ici, Mirza s’arrêta pour reprendre 
haleine. Je ne iui pci mis pas de se fati¬ 
guer plus long-temps, et, sons perdre 
un moment, je retournai à la poste. Te 
pris mon coffre à médicamens, et pré¬ 
parai une dose de mercui e doux qui fut 
ad minislrée le soir même, avec toute la 

solennité convenable. Ensuite j’ai ai me 
coucher. 

Le lendemain malin , j’étais à son che¬ 
vet ; et à ma grande satisfaction, je 
que le remède avait opéré des merveil¬ 


les. L 


yeux du malade étaient ou 
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V °>'ts, le mal de lêle avait cédé en grande 
fai'tie, c’élait enfin une toute autre pér¬ 
oné. Je fus reçu par lui et ses clomcs- 

llc l Uv = . avec tous les honneurs dus au 
l'Ius grand savant ; ils 11e pouvaient trou- 
^ e *'de mots pour exprimer l’admiration 
( l»e leur inspirait ma Stv. nce profonde, 
^«mrae ils se répandaient en vp m ercî- 
^ens , j’aperçus, en levant les yeux, use 
ligure si étrange, que je vais prendre la 
liberté de la dépeindre, tant elle me sem¬ 
bla risible, bizarre. C’était un homme 

d’une taille moyenne, assez corpulent ; 
d avait d’énormes sourcils noirs, des 
ÿeux renfoncés, une barbe de trois 


jours et des moustaches. Il portait la 
longue robe turque, depuis les épaules 
jusqu’en bas; des babouches jaunes, un 
scball autour des reins; il tenait à la 


tnain une longue canne; mais à partir 
des épaules, il était à l'européenne; une 

Cravate, des cheveux arrangés en ailes 

de pigeon, une grosse queue en cadogan, 

et par-dessus tout ceia, un vieux cha- 
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peau à trois cornes et à ganse : ce re¬ 
doutable personnage inesalua en italien. 


I U 

Je ne fus pas Ion" temps a m’apercevoir 
que c’était mon rival le docteur, et qu’a 
était tel que je me l’étais figuré^ d’après 
la description de Mirza, ç’est-à-dire, un 
.rai charlatan, qn; peut-être avait été 
occupé aulr^ ()1 * s à mélanger les drogues 
danVnne boutique d'apothicaire, en Ita¬ 
lie ou à Constantinople ; et qui était 
venu sélab’ir d»ms ce coin éloigné de 


l’Asie, où il pouvait médicamenter et 


tuer à plaisir. 

Je n’hésilai pas à faire connaissance 
avec lui, persuadé que la v ie et les aven¬ 
tures d’un individu de ce! te espèce, de¬ 
vaient être très-curieuses et très-amu¬ 
santes. J’encourageai donc ses avances, 
espérant par ce moyen gagner sa con¬ 
fiance. 

Il m'apprit bientôt qui il était et ce 
qu’il faisait, il ne parut pas prendre ie 
moindre ombrage de ce que (avais ad¬ 
ministré des droaues à son malade, sans 
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l’avoir consulté. Il se nommait Ludovic? 
Pastello , et prétendait avoir étudié à Pa- 
doue, où il avait obtenu son diplôme. Il 
était allé depuis peu àGonstantinopledans 
Pintention de s’y établir; mais comme 
la ville regorgeait de médecins, il s’était 
laissé persuader d’accompagner un pa - 
chü à deux queues à Tocat : ce pacha 
, venait d’être nommé à son gouverne¬ 
ment, et Pastello se trouvait être son 

médecin. Je soupçonnai que celte his¬ 
toire était fabriquée, et [entrepris de 
vérifier sa science en médecine, par¬ 
ticulièrement sur la maladie démon ami 
le mirza persan. Le galimatias qu’il me 
fil dans la conversation était si ridicule, * 

et il se tourmenta tellement dans ses ré¬ 
ponses aux questions toutes simples que 
je lui adressai, qu’enfin ne pouvant plus 
continuer, il se joignit de la meilleure 
grâce du monde au rire impétueux que 
je ne pouvais retenir. Je lui fis avouer 

franchemen t qu’il n’avait d autre connais¬ 
sance en médecine que ce qu il avait ap- 

T. I. 2 


{( xxx ) 


pi is au service du docteur d’une émi¬ 
nence de Padoue, qui lui en avait donné 
une légère teinture. Comme tous ses ma¬ 
lades étaient des hérétiques et d’abomi¬ 
nables Musulmans, il n’éprouvait aucun 
remords de ceux que, dans sa pratique , 
il avait dépêchés de ce monde. « Mais, 
caro signai' dotlore, lui dis-je, comment, 
au nom de tout ce qui est sacré, com¬ 
ment avez-vous fait jusqu’à présent 
pour ne pas vous faire briser les os? Les 
Turcs sont de dangereux instrumens, 
avec lesquels on ne joue pas impuné¬ 
ment. 


Oli! répondit il, avec le plus grand 
sang-froid, les Turcs croyent tout ce 
qu’on leur dit, et j’ai soin de ne pas leur 
donner de choses qui puissent faire mal. 

Mais vous devez avoir des drogues, 
et en faire usage ; où sont-elles ? 

J’ai des liqueurs de différentes 


couleurs ; et tant qu’il y aura du pain 
cl del’eau dans le pays , je ne manquerai 
pas de pilules. Je Jais toutes mes cm es 
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par ce moyen , en les accompagnant 
•les mois Inshallah et Mashallah ! 

— Du pain et de l’eau! m’écriai-je, 
cela est étonnant ! 

— Signor, je poudre mes pilules 
avec un peu de farine pour le bas peu¬ 
ple, et je les couvre de feuilles d’or pour 
,'nes cliens riches, les agas et les pachas; 
ils les avalent tous sans même faire une 
grimace. » 

Je m’amusai tant des détails que me 
donna cet homme extraordinaire sur la 
vie qu’il menait et la singularité de ses 
•aventures, que je l’invitai à dîner; et , 
Sans la longueur de cette lettré, j'aurais 

peut-être cru devoir vous faire partager 
'Uon plaisir en vous les répétant. Je le 
payai double, comme il le dit lui-même, 
e n lui faisant cadeau de quelques raédi- 
c amens de mon colfre. Il m'assura qu’il 
y avait de quoi rendre la santé à toute 
l’Asie-Mineure. 

Je ne pouvais laisser ce pauvre Persan 
Ct ule telles mains; sentant que sa vie dé- 
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pendait peut-être de mes soins; je me dé¬ 
cidai à rester à Toeat, jusqu’à ce que je 
l’eusse vu hors de danger. 

Après lui avoir administré dumercurO 
doux pendant trois jours, le teintd’ilajj» 
Baba avait presque repris sa eouleurordi- 
naire; et comme on pouvait dire qu’il 
était hors de danger, et en bon chemin do 
se rétablir entièrement, je parlai de con¬ 


tinuer mon voyage. Le pauvre hommo 


ne pouvait trouver d’expressions à sa 
reconnaissance; et je vis qu’il se tour¬ 
mentait fort à imaginer un présent qui 
fût digne d’être accepté. Enfin , au mo< 
ment où j’allais prendre congé de lui, il 
dit à ses domestiquesde nous laisser seuls, 
et me parla ainsi : 

» Vous m’avez sauvé la vie, vous êtes 
mon ancien ami et mon sauveur. QuC 

t 

ferai-je pour vous prouver ma recon¬ 
naissance? Je possède peu de biens ter¬ 
restres ; il y a long-temps que je n’ai 
reçu aucun salaire de mon gouverne¬ 
ment , et le peu d’argent que j’ai ici suf* 
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lira à peine pour me conduire dans 
mon pays. D’ailleurs, je connais les An¬ 
glais, ils sont au-dessus de semblables 
considéiations.Mais je possède une chose 
qui peut avoir quelque prix à vos yeux; 
je puis vous assurer au moins quelle en 
a beaucoup aux miens. Depuis que j’ai 
connu votre nation, j’ai remarqué com¬ 
bien vous étiez observateurs et avides 

d'instruction. Toutes les lois que j ai 
voyagé avec des Anglais , j’ai vu qu’ils 
prenaient note de tout ce qui frappait 

leur attention ; et que, par ce moyen, 
quand ils retournaient dans leur pays , 
ils faisaient connaître à leurs concitoyens 
les régions les plus éloignées du globe. 
Me croirez-vous ? moi Persan , j’ai suivi 

leur exemple ; et durant ma résidence à 

Constantinople, j'ai passé mon temps à 
écrire une histoire détaillée de ma vie. 
Quoiqu’elle soit celle d’un individu très- 
obscuret très-ordinaire, elle est cepen¬ 
dant tellement remplie de vicissitudes et 
d’aventures, que je crois qu’elle ne peut 
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manquer d’intéresser, si on la publie en 
Europe. Je vous l’offre ; et en cela je 
vous assure que je désire vous témoi¬ 
gner la confiance que je mels en votre 
générosité, car jenel’aurais jamais con¬ 
fiée à un autre. Voulez-vous l’accepter? » 
Mon cher monsieur , concevez quel 
fut mon bonheur en entendant ce dis¬ 
cours. Posséder enfin l’ouvrage que 
depuis si long-temps vous regardiez 
comme un desideratum dans l’histoire 


du genre humain, et que j’avais tout-à- 

fait désespéré de rencontrer. 

Mes yeux, j’ensuis sûr , brillaient de 
plaisir, quand j’exprimai ma gratitude 
delà génei osi té du mirza j et plus je re¬ 
fusais ses offres(car je croyais d’abordde- 
voirlefaire),plus ilmepressaitd’accepter. 

Il dit, pour ray engager davantage, 
qu’il allait retourner dans son pays, in¬ 
certain s il jouirait de la faveur du shah ; 


et comme il avait librement exprimé sa 
pensée et transcrit ses observations sur 
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grâce et qu’on trouvât son ouvrage sur 
lui, qu’il ne causât sa ruine. 

Ne pouvant résistera ces instances, 
je consentis enfin, et devins possesseur du 
manuscrit. Il forme la matière de l’ou¬ 
vrage suivant ; et puis-je le dédier à un 
autre qu’à celui qui le premier nia mis 
à même de l’apprécier ! Si vous voulez 
m’accorder la faveur de le parcourir , 

vous verrez que j’ai fuit tous mes efforts 
pour l’adapter au goût des lecteurs eu¬ 
ropéens, en le débarrassant des nom¬ 
breuses répétitions et du Ion exagéré et 
hyperbolique qui envahit toutes les 

compositions des Orientaux. Cependant 
vous découvrirez encore, sans doute, 
celte déviation à la vérité et les renver- 
semens chronologiques qui les distin¬ 
guent. depuis dire néanmoins , velative- 
mentaux faits contenusdanscet ouvrage, 
qu’ayant vécu dans le pays au temps 
dont il est parlé , je trouve que la plu¬ 
part des incidens sont fondés sur des faits, 
qui, bien que n'élant pas rapporlésavec 
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cc scrupuleux respect pour la vérité que 
nous pourrions attendre d’un écrivain 
européen, suffisentcependant pour don¬ 
ner un aperçu de leurs moeurs. Un grand 
nombre paraîtront sans doute improba¬ 
bles à ceux qui n’ont jamais visité les 
lieux où ils se sont passés ; et cela est 

naturel, parce que, par la nature des cir¬ 
constances,de telsévénemensne peuvent 
arriver que dans les pays orientaux. 

Il doit toujours y avoir une ligne de 

démarcation entre les nations qui por¬ 
tent le chapeau et celles qui portent la 
barbe longue; et elles doivent toujours 
réciproquement considérer les histoires 
l’une de l’autre comme incroyables, 
jusqu’à ce qu’un commerce plus étendu 
s’établisse entre elles. Ce qui est moeurs 
et vertu chez l’une, est défaut chez l’au¬ 
tre; ce que les Chrétiens regardent 
comme abominable , les Mahométans le 
tiennent pour sacré. Quoique le con¬ 
traste de leurs mœurs puisse être très- 
amusant, il est pourtant certain qu’un 
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Ch rétien se félicitera toujours de n’étre 
tti sujet à la règle mahomélane, ni élevé 
dans les principes Mahométans ; tandis 
tpi'un Musulman, regardant le reste du 
genre humain comme une race impure 

d’infidèles, continuera de tenir ferme- 

nient à sa croyance, jusqu’à ce que la main 

de la providence chasse l’obscurité mo- 

l'ale et intellectuelle qui couvre, quant 

à présent, une si vaste portion du monde 
asiatique. 

Dans la crainte de grossir ces volumes, 

je me suis abstenu d’y ajouter les notes 
nombreuses que ma longue résidence 
dans la Perse m’aurait mis à même de 
rassembler. J’ai seulement donné les 


explications nécessaires à l’intelligence 
du récit. La même crainte m’a empêché 
de tirer Hajjî de son pays. Ses remar¬ 


ques sur l’Angleterre, pendant la rési¬ 
dence qu’il y a faite, et durant ses voya¬ 
ges , seront peut-être jugées dignes dé¬ 
tention; etsion lesdemande, jeferai mon 


possible pour interpréter ses opinions. 
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Je dois maintenant., mon cher mon¬ 
sieur, prendre congé de vous, en vous 
exprimant mon regret que vous ayez été 
absent de Constantinople , à mon retour 
de Perse ; car, si j’avais eu alors le bon* 
heur de vous voir , sans doute les idées 
précieuses que Vous m’eussiez données, 
auraient augmenté le prix de l’ouvrage 
que je vous olFre maintenant. Mais vous 
étiez bien plus agréablement occupé ; 
vous cherchiez un autre Oasis , dans 
l’aridité des déserts, cet emblème de 
vous môme en science biérogiyfique, 
vers lequel, à ce qu’on m'a dit, vous es¬ 
périez avoir été conduit par des rensei- 

gneincns trouvés dans les enveloppes 
d’une de vos intéressantes momies. 

Puissent vos pas avoir été heureux! et 
puissai-je vivre, pour avoir le plaisir de 
vous assurer de vive voix combien je 
vous suis , etc., monsieur , etc. 

P. nrcmiNE Pj rsie. 

Londres, le I er décembre iSï3. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Naissance et éducation d’IIajji Baba, 



Mon père, Kerbelai Hassan, était un 
des barbiers les plus célèbres d’Ispahan. 
A dix-sept ans, il avait épousé la n!lc 

d’urt chandelier, dont ia boutique était 


voisine de la sienne ; mais celte alliance 
ne fut pas heureuse, car sa femme ne 
lui donna pas d’enfails, et en consé¬ 
quence il la négligea. Sa dextérité à 
manier le rasoir lui avait procuré, 
avec une renommée considérable, lant 
de pratiques, surtout parmi les mar¬ 
chands, qu’après vingt années d'indus- 
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trie, il trouva qu’il pouvait ajouter une 
seconde femme à son harem. Il parvint 
à obtenir la fille d’un riche changeur, 
dont il avait rasé le chef pendant cette 
dernière période, avec tant de succès, 
qu’il ne fit pas grande difficulté de lui ac¬ 
corder son enfant. Pour se débarrasser 
pendant quelque tempsdes importunités 
et de la jalousie de sa première femme, 
et gagner aussi les bonnes grâces de son 
beau-père qui, quoique noté pour ro¬ 
gner Pargent et le faire passer pour de bon 
aloi, affectait d’être un saint, il entre¬ 
prit le pélérinage de la tombe d’Hossein, 
à Kerbelali. Il emmena sa nouvelle 
épouse avec lui, et elle accoucha de 
moi sur la route. Avant ce voyage, mon 
pèren’étaitconnuquesous le nom dû Has¬ 
san le barbier ; mais depuis on l’honora 
de lepilhète de Kerbelai ; et pour plaire 
à ma mère qui me gâtait, je fus nommé 
Hajjt, ou le pèlerin, nom qui me resta 
toute ma vie et me procura beaucoup 
dégards non mérités, fin effet, ce titre 
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se donne rarement à d’autres qu’à ceux 
qui ont fait le grand pèlerinage de la 
tombe du saint prophète , à la Mecque. 

Pendant son absence , mon père avait 
laissé le soin de ses affaires à son premier 
apprentifj il les reprit à son retour avec 
encore plus d’activité. La réputation de 
zélé musulman, qu’il avait acquise par 
son voyage, attirai sa boutique le clergé 
comme les marchands. On avait résolu 
de m’élever dans l’état de barbier , et il 

est probable que je n’aurais reçu d’autre 
éducation que celle nécessaire pour ap¬ 
prendre mes prières, si je n’eusse été 
remarqué par un mollah , qui tenait 
une école dans la mosquée voisine, et 

que mon père, pour soutenir le carac¬ 
tère de bonté qu’il avait acquis, avait 
coutume de raser une fois par semaine, 
comme il avait la coutume de le dire, 
purement pour l’amour de Dieu. Le 
saint homme le paya de ce service , en 
m’apprenant à lire et à écrire. Je fis de 
tels progrès par ses soins, qu’au bout de 
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deux années, j’étais en étal Je déchif¬ 


frer le koran, el d’écrire d’une maniéré 
très-lisible. Hors de l’école, je gardais 
la boutique, où j’appris le rudiment de 
ma pi’ofessicn ; et quand il y avait une 
presse de pratiques, on me peimettait 
de m’essayer sur des têtes de muletiers 
et de conducteurs de chameaux , qui, 
à la vérité, payaient quelquefois cher 


mes premiers essais. 

A seize ans, il eût été difficile de dé¬ 
cider si j’étais plus accompli comme bar¬ 
bier que comme sa\anl. Outre que je 
savais raser la tête, nétoyer les oreilles, 
et arranger la barbe, j’étais devenu fa¬ 
meux dans le service du bain ; personne 
n'entendait mieuxquemoi lesdifférentes 
manières de frotter en usage dans l’In¬ 
de, à Cachemire et en Turquie ,■ j’avais 
un talent particulier pour faire craquer 
les jointures et résonner mes frictions. 

Grâces à mon maître, j’avais assez lu 
de nos poètes, pour être en état d’égayer 
la conversation par des citations de 
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Saacli, d’Ilafiz, etc., faites à propos. Cet 
a vantage, joint à une belle voix, me 
disait regarder comme une société trés- 


a gréable par tous ceux dont la tête ou 
tas membres étaient soumis à mes opé¬ 
rations. Enfin on pouvait dire sans vani- 
ta qu’IIajjî Baba était en vogue parmi 
tas gens de goût et de plaisir. 

La boutique de mon père était située 

près du caravansérail royal : c'était le 

plus vaste et le plus fréquenté de la ville; 
% 

et la boutique d’ilassan était le rendez - 
Vous de la plupart des étrangers aussi 
bien que des marchands. Assez souvent, 

H * 

s lui donnaient bien au-dessus du 
prix ordinaire , pour l'agrément qu’ils 


avaient trouvé dans les réparties de son 
fils plein d’espérances. L’un d’eux, mar¬ 
chand de Bagdad, me prit enamitié, et in¬ 
sistait toujours pour que je l’accommo¬ 
dasse , de préférence même à mon père, 
beaucoup plus expérimenté que moi. Il 
Refaisait parler dans la langue turque, 
'font j’avais acquis une légère connais- 
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sance, et piquait tellement ma curiosité, 
en décrivant les beautés des différentes 
vill es qu’il avait vues, que j’éprouvai 
bientôt un vif désir de voyager. Il avait 
besoin de quelqu'un pour tenir ses re¬ 
gistres; et comme je joignais à l’état de 
barbier celui d’écrivain , il me fit des 
offres si avantageuses, pour entrer à son 
service, que je consentis à le suivre. Je 
fis aussitôt part de ma détermination à 

mon père. Il était lâché de me perdre, 
et s’efforça de me persuader de ne pas 
quitter une profession certaine, pour un 

état rempli de dangers et de vicissitudes? 
mais voyant combien les offres du mar¬ 
chand étaient avantageuses, et qu i! n’é¬ 
tait pas impossible que je devinsse mar¬ 
chand moi-mêine, il cessa peu à peu de 
me dissuader de partir. Enfin, il m e 
donna sa bénédiction, qu’il accompagna 
d’une boîte toute ncu\e, garnie de ra¬ 
soirs. 

Le regret de ma mère, en se séparant 
de moi, et ses craintes pour ma sûreté . 



( 45 ) 

Uc* furent pas diminuées par la perspec¬ 
tive de mon agrandissement futur ; elle 
l’augurait rien de bon d’une carrière 
Commencée au service d’un sùni (i). 
Cependant, elle me donna, comme 
gage d’affection maternelle, un sac de 
biscuit cassé, accompagné d’une petite 
boîte d’élain remplie d’un onguent pré¬ 
cieux , qui, disait-elle, guérissait toutes 
les fractures et les maladies internes. 

Elle me dit encore de quitter la maison 
la figure tournée vers la porte, pour ob¬ 
tenir un heureux retour d’un voyage 
entrepris sous des auspices si peu favo¬ 
rables. 


( i ) Il est inutile de rappeler au lecteur que 
les Musulmans sont divisés en deux sectes reli- 

: t 

gieuses et ennemies ; les Suni et les Shiah. Les 

JÊ 

*1 lires sont de la première, et les Persans de la 
seconde. Les suni prétendent qu’Omar, Osman 
«t Abubekr sont les légitimes successeurs de 
Mahomet; les shiah affirment que c’étaient des 
Usurpateurs, elqu’Ati, son gendre, lui succéda 
ffiunédialemejit. 
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CHAPITRE II. 

Ilajji Raha commence ses voyages. —Rencontre 
avec les Turcoirians; il est lait prisonnier. 


Osauv-Vga, mon maître, allait à 
Mesl.ed. Le !>ul de ce voyage était d’a- 
ch ici* des p aux d'agneaux de Bokhara, 
qu'il se proposait ensuite d’aller vendre 
à Constantin.'pi\ Figurez vous un petit 
homme trapu, avec une grosse tête, 
un nez sadlant et spongieux , une barbe 
noire et épaisse, et vous aurez l’idée de 
mon compagn n «.le voyage. C’était uO 
bon musulman', très-austère dans se? dé* 
votions, cl qui ne manquait jamaisd’ôtei' 
scsb as, même dans les matinées les plu 5 
troides , pour se la veines pieds , afin que 




s es ablutions soient parfaites. Outre cela, 

d 1 laissait cordialement la secte d’Adi 

# * 

Sentiment qu’il renferma en lui-même 
* a nt qu’il fut en Perse. Sa passion domi¬ 
nante était l’amour du gain. Il ne se cou¬ 
chait jamais , sans avoir déposé son 
argent dans un lieu sûr. Cependant il 
aimait à prendre ses aises, fumait cons¬ 
tamment , mangeait beaucoup , et bu- 

v ait secrètement du vin , quoiqu’il me¬ 
naçât d’une ruine éternelle ceux qui en 
prenaient ouvertement. 

La caravane devait se réunir au prin¬ 
temps : nous préparâmes tout pour 
notre départ. Mon maître acliela une 
ttlule vigoureuse et qui allait l’amble, 
pour en faire sa monture; tandis qu'on 

nie donna un cheval ,qui portait, outre 
ttion individu , la pipe (car il avait adop¬ 
té la manière de fumer des Persans) , le 
Réchaud et la bouteille de cuir, le char¬ 
bon et ma garde-robe. Un esclave noir, 
^fUi faisait la cuisine pour nous , éten¬ 
dit les lapis, chargeait et déchargeait 



( 43 ) 

les bêtes, montait une autre mule sur 
laquelle étaient placés les lits, les lapis 
et la batterie de cuisine. Une troisième y 
portant deux coffres qui contenaient 
la garde-robe de mon maître, et bien 
((autres objets d’utilité , complétait 

notre équipage. 

La veille de notre départ, le prudent 

Osman avait eu la précaution de coudre, 
dans la oualtede son gros lui ban , cin¬ 
quante ducats, circonstance connue seu¬ 
lement de lui cl de moi : c’était pour lui 
Servir en cas d’accident. Le reste de son 
argent qu’il destinait a ses achats, fut 
cousu dans de petits sacs (le cuir blanc , 

et déposé au milieu des coffres, parmi 
ses effets d’habillement. 

La caravane était prêle à partir; elle 
se composait d'à peu près cinq cents 
mu-es ou chevaux et deux cents cha¬ 
meaux, dont la plus grande partie étaient 
chargés de marchandises pour le nord 
de la Perse. Cette caravane était escor^ 
tée par cent cinquante lv. mines environ; 
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c’étaient des marchands avec leurs do¬ 
mestiquas , et les conducteurs de la ca¬ 
ravane ; en outre, un petit corps de pé - 
Serins allant au tombeau de l’imâm Reza 
a Meshed s’étant joints à nous, don¬ 
nèrent à la procession un caractère de 
Sainteté dont tout le monde se trouva 
heureux de tirer avantage, en considé¬ 
rant la haute estime que s’attirent tou¬ 
jours les personnes qui voyagent dans 
Un dessein aussi noble que celui d’un 
pèlerinage. 

Dans ccs sortes d’occasions, tout le 
monde est armé. Mon maître qui tour¬ 
nait la tête chaque fois qu’il entendait 

Un coup de fusil, et pâlissait à la vue 

d’un sabre nu, parut avec une longue 
carabine pendue en bandoulière à son 
dos, un sabre recourbé à son côté, et 
Une paire de pistolets à sa ceinture. Le 
reste de sa personne était presque caché 
par des boîtes à cartouches , des poires 
à poudre, etc. J’étais aussi armé de pied 
en can ; outre les mêmes armes que mon 


» 
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maître, on m’honora encore d’unelourde 

lance. L’esclave noir portait un sabre 
qui n’avait que la moitié delà lame, et 
un fusil sans chien. 

Nous sortîmes à la pointe du jour, 
du faubourg nord d’Ispahan, conduits 
par les chaoûshes (i) du pèlerinage, 
qui annonçaient notre départ par de 
grands cris et en frappant leurs timbales* 
Nous fîmes bientôt connaissance avec 


nos compagnons de voyage, 
étaient armés; mais, malgré 


qui tous 
l’appareil 


de guerre qu’ils traînaient après eux, ils 


avaient tous l’air de gens fort pacifiques* 
La nouveauté de celte scène me ravis* 


sait; et je nepouvaism’empccher de faire 
galoper et cabrer mon cheval, au 
grand déplaisir de mon maître, qui, d’uU 


• ’ t 

( i ) Officiers dont l'emploi est de prépare* 
les logemens des pèlerins, fixer le prix des provi" 
sion*, veiller à ce qu’elles ne manquent pas, régie* 
les heures de marche , arranger les diaéren*, 
annoncer le temps de la prière, etc. 
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*°n aigre, me dit de faire attention que 
an imal ne pourrait supporter le voya- 
si je le (alignais par mes ridicules 

I^ougsses de chevalerie. Je devins bièn- 
^°t le favori de toute la bande,dont je ra- 
Sa i une grande partie à la fin de la jour- 
Quant à mon maître, je puis dire 
Sa Os vanité que j'étais pour lui d’un grand 
® e coursj car après qu’il avait supporté la 
^tig U e que lui causaiL sa mule, je met- 
pour lui en pratique les talons que 
levais acquis, pour dissiper la roideur 
scs jambes, en pétrissant tout son 

c orps, et en le frottant avec mes mains. 

Nous continuâmes notre route sans 
Obstacles jusqu’à Téliran, où nous sé¬ 
journâmes dix jours, pour faire reposer 

^os mules et recruter notre petite troupe. 
b*e passage le plus dangereux de notre 
Voyage approchait. Lue tribu de Tur- 

Comans , en guerre avec le roi do Perse, 
. J * o j 

testait celte roule. Ils avaient attaqué 
e l pillé tout récemment une caravane , 
et emmené captifs ceux qui la compo- 
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suent. Telles étaient les horreurs q ,lC 
l’on rapportait (les Turcomans , que l 3 
plupart des voyageurs , et mon maîti^ 
en particulier, craignaient d’aller jdsqu 3 
Meslied ; mais ce qu'il entendait dire d>| 
prix énorme des peaux d'agneaux 3 
Constantinople , était si attrayant, qu>^ 
résolut, en dépit de tout, de ne pas se 
laisser détourner d’une perspective de 
gain aussi belle. 

Un chaoûsh rassemblait depuis long' 
temps les pèlerins à Téhran et aux en' 
virons , dans l’attente de l'arrivée de 
notre caravane ; et aussitôt que non* 
parûmes, il nous annonça qu’il était prêt 
à nous joindre avec une troupe nom' 
breuse. Il nous assura que nous devioii* 
recevoir ce renfort avec reconnaissance; 
attendu les dangers que nous allions eo#' 
rir. Son caractère était bien connu sur l 3 
route de Téhran à Meshed : il jouissa 1 * 
d’une grande réputation de courage 
qu’il avait acquise pour avoir coupé ! 3 
tête d’un Turcuuuan qu'il avait trou' c 
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mort un jour sur la route. Son aspect 
était des plus formidables. Il était grand, 
avait les épaules larges , une figure ba¬ 
sanée et brûlée du soleil. Quelques poils 
très-durs ornaient son menton pointu,et 
lui servaient de barbe. Revêtu d’une 
cuirasse de fer, d’un casque et d’un col¬ 
let de mailles battant sur ses épaules, un 
sabre courbé au côté , des pistolets à sa 
ceinture, un bouclier derrière le dos, 
et une longue lance à la main,il semblait 
défier tous les périls. Il se vantait tant 
de ses prouesses, et parlait des Turco- 
mans avec un tel mépris, que mon maître 

se détermina à marcher sous son escorte 
immédiate. La caravane était prêle à 
partir, une semaineaprès la fête du nou¬ 
vel an. Après avoir fait nos dévotions à 
la grande mosquée de la congrégation, 
le vendredi, nous nous rendîmes au vil¬ 
lage Shahabdul-Azim , d’où tout le corps 
devait se mettre en marche le lende¬ 
main pour continuer le voyage. 

Nous avancions à marches lentes, sur 

T. i. 3 
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un sol aride et desséché, où nul objet ne 
venait soulager la vue ou réjouir le cœur. 
Chaque fois que nous approchions d’un 
village , ou que nous rencontrions des 
voyageurs sur la route, nos conducteurs 
invoquaient Allah et le prophète par des 

cris aigres et perçans, et en frappant 
avec des courroyes sur les timbales sus¬ 
pendues à la selle de leurs chevaux. 
Notre conversation roulait presque tou- 
jourssur lesTurcomans;et quoique nous 
nous accordassions tous à dire que ces 
ennemis étaient peu redoutables, nous 
tâchions de nous rassurer par l’espoir 
que rien ne pourrait s’opposer à’notre 
nombre avec une pareille contenance. 
Nous répétions sans cesse : « Au nom de 
Dieu, il faudrait qu’ils soient bien chiens, 
pour penser à nous attaquer'. » Chacun 
vantait son courage ; mon maître par¬ 
dessus les autres. Ses dents claquaient 
de peur; mais il se vantait de tout ce 
qu’il ferait en cas d’attaque. A l’entendre 
parler, on aurait cru que toute sa vie 
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s’était passée à combattre et massacrer 
des Turcomans. Le cliaoûsh qui enten¬ 
dait ses bravades, jaloux de passer pour 
le seul courageux de la bande, s’écria 
hautement : « On ne doit point parler 
des Turcomans à moins de les avoir vus; 
et il n’y a qu’un mangeur de lions, seul, 
continua-t-il en relevant sa moustache 
jusqu’à ses oreilles, qui puisse jamais 
sortir sain et sauf de leurs griffes; Saadi 
a bien raison de dire : « Un jeune 

« homme, quoiqu’il ait la vigueur du 
« bras, et la force d’un éléphant, brisera 
« de peur les cordes de ses talons, le 

« jour de la bataille. » 

Mais la principale espérance de salut 
d’Osman-Aga, c’est qu’il était sectateur 
d'Omar ; il devait par conséquent être 
mieux traité que les autres, en cas d’at¬ 
taque. Pour qu’on n’en doutât pas, il 
roula une pièce de mousseline verte au¬ 
tour de son bonnet, et se donna comme 
un émir, ou descendant du prophète, à 
qui, comme le lecteur peut bien pen- 

3 . 
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ser, il n’était pas plus allié que la mule 
qu’il montait. 

Nous voyagions ainsi depuis plusieurs 
jours, lorsque le chaoûsh nous annonça, 
d’un ton imposant et solennel, que nous 
approchions de l’endroit où les Turco- 
mans a vaient coutume de se tenir pour at¬ 
tendre les caravanes, et nous conseilla de 
marcher en colonne serrée. [1 nous invita 
à nous préparera une résistance désespé¬ 
rée, en cas d’attaque. Le premier mou¬ 
vement de mon maître lut d’attacher son 
fusil, son sabre et ses pistolets sur une de 
ses mules de bagage. Il se plaignit bien¬ 
tôt d’unedouleur d’entrailles, et renonça 

' sJ ' 

à l’intention qu’ii avait manifestée de 
prendre part au combat. Il s’enveloppa 
dans son manteau, prit l’expression 
d’une grande misère, sc mit à réciter ses 
prières, répétant par intervalle le Stafc - 
rallait , ou mon Dieu, pardonnez moi ! 


Ainsi préparé, il se résigna à son sort. Il 


espérait surtout dans la protection du 
chaoûsh qui , parmi les raisons qu’il 
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donnait dcsonindifférence pour le dan¬ 
ger, montrait les nombreux talismans 
et Ses charmes qu’il portait sur ses bras, 
et qu’il soutenait ouvertement devoir 
détourner la flèche d’un Turcoman. 

Cet intrépide guerrier, et un ou deux 
des plus hardis de la caravane, mar¬ 
chaient en tête, à quelque distance, 
pour former l’avant-garde; et de temps 

en temps, comme pour entretenir leur 
courage , ils faisaient galoper leurs che¬ 
vaux en brandissant leurslances, et en les 
lançant en l’air devant eux. 

Enfin, ce que nous craignions tant, ar¬ 
riva ; quelques coups de fusil se firent 

entendre, et nos oreilles furent Frappées 
d’acclamations sauvages et* barbares. 
Nous nous arrêtâmes tous dans l’effroi ; 
et, bêtes et gens, comme par un commun 
instinct, semblables à une volée de pe¬ 
tits oiseaux, lorsqu’ils voient de loin un 
milan , nous nous serrâmes tous eu un 
corps compact. Mais quand nous aper¬ 
çûmes réellement un corps de Turco- 
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inans qui venait droit à nous, la scène 
changea aussitôt. Les uns s’enfuirent, les 

autres (et mon maître était de ceux-ci,) 
perdant toute leur énergie, cédèrent à 
la frayeur, et commencèrent à s’écrier : 
« ô Allah ! ô Imâmsî ô Mahomet le pro¬ 
phète ! Nous sommes perdus! Nous 
mourons ! Nous sommes morts ! >i Les 
muletiers détachèrent les fardeaux de 
dessus leurs bêtes et prirent la fuite. Une 
grêle de Uêelies que les ennemis déco¬ 
chèrent en avançant, acheva leur vic¬ 
toire ; et bientôt nous devînmes leur 
proie. Le chaoûsh qui avait déjà souf- 
lerl plusieurs assauts semblables, s’enfuit 
dés les premiers raomens; et nous ne le 
v î m es plu s, n i n’en en t en d i m es jam a is pa r- 
ler. Les ennemis se mirent bientôt à l’ou¬ 
vrage sur le butin alors éparssur le sable. 

Mon maître s’était blotti entre deux 
ballots de marchandises pour attendre 
l’événement ; mais il fut découvert par 
un Turcoman d’une laiile gigantesque et 
. d un aspect féroce , qui, le prenant d'a- 
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bord pour une partie du bagage , le re¬ 
tourna sur le dos, comme on aurait fait 
d’un cloporte. Se voyant découvert, 
Osman-/Vga exprima toute sa terreur par 
les supplications les plus abjectes. Il 
essaya d’adoucir le Tureoman, en invo¬ 
quant Omar et en maudissant Ali ; mais 
rien ne put y faire; le barbare futincxo- 
râble. Il ne lui prit pas son turban par 
considérai ion pour sa couleur, mais il 
le dépouilla complètement, ne lui lais¬ 
sant que son caleçon et sa chemise, etse 
revêtit devant lui du bon manteau et des 


haut-de chausses de mon maître. Mes ha¬ 
bits méritaient à peine l’aUention d’un 
bandit ; il me fut donc permis de les gar¬ 
der. Je conservai aussi mes rasoirs, à ma 
grande satisfaction. 

Les Turcomans ayant complelté leur 
pillage, se distribuèrent les prisonniers. 
On nous banda les yeux et chacun de 
nous lut placé en croupe d’un cavalier. 
Après avoir ainsi voyagé toute une jour¬ 
née, nous passâmes la nuit dans une ca- 


\ 
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veine solitaire. Le lendemain, on nous 
permit de voir , et nous nous trouvâ¬ 
mes sur des roules connues seulement 
des Turcomans. 

Après avoir traversé les défilés sauva¬ 
ges et déserts d’un pays montagneux , 
nous découvrîmes enfin une vaste plaine, 
dont l’étendue était telle , que son hori¬ 
zon semblait servir de limites au monde. 
Elle était couverte de lentes noires , et 
île nombreux troupeaux de bœufs et de 
moutons appartenant à nos ennemis. 
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CHAPITRE III. 


En quelles mains tombe Hajjî Baba, et le secouf* 

qu’il trouve dans ses rasoirs. 


La distribution que les Turcomans 
avaient faite de leurs prisonniers, fut 
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encore assez heureuse pour qu’Osman- 
Aga el moi tombassions entre les mains 
du même maître , ce sauvage brigand 
dont j’ai déjà parlé : on l’appelait Aslan- 

Sulian , ou le Lion en chef. C’était le 
général d’un camp considérable , que 
nous atteignîmes presqn’aussitôt après 
être descendus des montagnes dans la 

Z? 

plaine. Ses tentes étaient situées au bord 

d’un profond ravin, au bas duquel rou¬ 
lait un torrent qui prenait sa source dans 
une chaîne de montagnes voisines. De 

O 

verts pâturages couverts de troupeaux, 
s’étendaient à l’entour, aussi loin que 
l’œil pouvait s’étendre. Nos autres com¬ 
pagnons d’infortune furent transportés 
dans une partie plus éloignée, et distri¬ 
bués parmi les différentes tribus deTur- 
comans qui habitent celte région. 

A noire arrivée, tout le camp sortit 
pour nous voir. Notre vainqueur fut 
accueilli par de vives acclamations de 
joie et de bonheur, et nous par les 
aboyemens d’une foule d’énormes chiens 



île bergers, qui, ayant bientôt découvert 
que nous étions des étrangers , faillit ent 
nous dévorer. Le turban vert de mon 
maître lui avait procuré jusqu’alors quel¬ 
que peu de respect ; mais la femme du 
chef, ou ia Banou, (c’est ainsi qu’on l’ap¬ 
pelait^, éprouva à la première vue, un vif 
désir de posséder cette coiffure. On ne 
lui laissa donc que la caoûk oualtée qui 
renfermait son argent. Une autre femme 
en eut bientôt envie , et dit qu’elle lui 
serait utile pour garnir une selle qui 
avait blessé le dos de son chameau. On 
l’enleva donc de dessus la tête de son 
propriétaire, et elle fut jetée avec d’au¬ 
tres effets dans un coin delà lente. Os¬ 
man fit tout ce qu’il put pour garder ce 
dernier reste de sa fortune , mais ses 
efforts furent vains II reçut à la place un 
vieux bonnet de peau de mouton, qui 
avait appartenu à quelqu infortuné pri¬ 
sonnier comme nous, mort depuis peu 
de chagrin et de misère. 

Mon maître installé dans la possession 
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du bonnet (lu défunt, fui bientôt nommé 
à sa place. Son emploi consistait;! veiller 
les chameaux , quand on les envoyait 
paître sur les montagnes ; et comme il 
était gras et peu agissant,il n’y avait pas à 

craindre qu’il s'enfuît. Quant à mbi , on 
11e me permit pas de quitter les tentes , 
et l’on m’occupa à secouer les sacs de 
cuir qui contenaient le lait caillé que le 
beurre avait laissé. 

Pour célébrer le succès de l’expédi¬ 
tion , le chef donna à dîner à tout le 
camp. On lit bouillir un grand chau¬ 
dron de riz, et rôtir deux moutons en¬ 
tiers. Les hommes, proches parens de 
notre chef, habitons des lentes environ¬ 
nantes , dont la plupart avaient assisté à 
l’attaque de notre caravane, se réuni¬ 
rent dans une seule tente, et les femmes 
dans une autre. Après que le riz et le 

mouton eurent été servis aux hommes, 
on porta le reste aux femmes; lors¬ 
qu’elles eurent cessé de manger, on ser¬ 
vit les bergers; et quand ceux-ci furent 
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soûls , on donna les os cl les plais à lé¬ 
cher à nous et aux chiens. Pendant que 


j attendais a-vec anxiété qu'on nous 
passât notre part , ayant a peine pris 
de nourriture depuis que nous avions 
été fa ils prisonniers, une des femmes 
fit secrètement signe du doigt; et in ayant 
fait cacher derrière une lente, elle me 
donna une assiette de riz, avec un mor¬ 
ceau de queue de mouton. C'était, me 
dit-elle ; la femme du chef qui m’en¬ 
voyait cela. Elle plaignit mon malheur, 
m’invita à prendre patience, et s'éloi¬ 
gna sans attendre mes remereiemens. 

Les hommes passèrent la journée à 
fumer et à raconter leurs aventures. Les 
femmes chantèrent en s'accompagnant 
du tambourin ; tandis que mon pauvre 
maître et moi, restés seuls, nous appe¬ 
santîmes sur noire malheureuse situa¬ 
tion. La marque de faveur que je ve¬ 
nais de recevoir, avait enflammé mon 
imagination ; je ne regardais plus ma 
position comme aussi désespérée. Mais 
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je cherchais vainement à ranimer le cou¬ 
rage de mon compagnon; il ne cessait 
de déplorer la rigueur de son sort. 
J’offrais à son esprit celte consolation 
de tout véritable musulman dans la 
douleur : Jllnh kérirn! Dieu est mi¬ 
séricordieux. Il répondait: « Allah ké- 
rim! Allah kérim! Tout cela est bon 

pour vous qui n’avez rien à perifift ; mais 
moi, je suis ruiné à jamais. » Son plus 

grand chagrin semblait étfe d’avoir man¬ 
qué le profit qu’il avait espéré faire 
sur les peaux d’agneaux ; et il passait 
tout son temps à calculer jusqu’au der¬ 
nier liard, cè qu’il avait perdu en cette 
colle circonstance. Cependant on devait 
bientôt nous séparer. On l’envoya le 
lendemain, sur les montagnes, avec cin¬ 
quante chameaux, en lui faisant celte 
terrible menace, que son nez et ses oreil¬ 
les répondaient de la perle d’un seul ; et 
(pie s’il en mourait un, le prix en serait 
ajouté à la rançon qu’on espérait tirer 
de lui. Pour dernier témoignage de 

D n 
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mon afFeclion, je le lis asseoir sur la selle 
d’un chameau ; el avec un peu d’eau 
d’une source voisine, un morceau de 

do» 

savon que j’avais sauvé du naufrage de 
nos fortunes, et mes rasoirs, je le rasai 
au milieu de tout le camp. Je m’aperçus 
bientôt que cet échantillon de mes la- 
lens et de ma profession , pourrait être 
du pl as grand avantage pour mes espé¬ 
rances futures. Tout individu ayant une 
tête à égratigner, trouva qu’il avait be¬ 
soin d’être rasé;et ma réputation par¬ 
vint bientôt aux oreilles du chef, qui 
m’appela et m’ordonna d’opérer sur lui 
sans perdre de temps. Je me mis bientôt 
à l’ouvrage sur une large Lête, qui con¬ 
servait les marques de nofnbreux coups 
de sabre, et présentait une surface aussi 
rude que celle ucs chiens de berger 
dont nous avons parlé. Aslan qui était 
peut-être habitué use faire tailleries 
cheveux avec le même instrument qui 
servait à tondre ses moulons, et qui ne 
connaissait pas de plus grande volupté 
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que celle de se faire muliler par quel¬ 
que barbier de campagne, se crut dans 
paradis, sous ma main. Il m’exprima 
franchement sa satisfaction, jura qu’il 
l’accepterait jamais aucune rançon pour 
tnoi, quelle quelle puisse être , et que, 
dès-lors, je remplirais l’office de son 
barbier. Je laisse deviner à l’aimable 

lecteur quelles furent mes sensations 
en ce moment. Tout en me prosternant, 


en baisant les genoux de mon nouveau 


maître, avec toutes les marques appa¬ 


rentes de la reconnaissance et du res¬ 


pect, je résolus d’user de la liberté que 
me procurait la confiance qui m’était ac* 
cordée, pour me sauver à la première 


occasion. 


L’habitude d’être constamment au¬ 
près du chef, me donna sur lui un grand 

ascendant;-et quoique je fusse toujours 
épié avec soin, je pus dès-lors former 
des plans, qui me parurent d’abord pra¬ 
ticables, pour sortir de l’abominable ser¬ 
vitude dans laquelle j’étais plongé. Je 
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sentis donc moins qu'un autre la miser? 

de ma situation. 

% 
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CHAPITRE IV. 

Adresse d’Hajjî Baba à retirer l’argent de son 
maître des mains des Turcomans, et sa résolu¬ 
tion de le garder. 


Un des premiers objets que j’eus en 
vue pour l’exécution de mon projet, fut 
de m’emparer de l’argent qui était cousu 
dans la doublure du turban de mon 
premier maître. Mais on l’avait jeté dans 
un coin de la tente des femmes, où j c 
n’avais nul accès ; et il fallait beaucoup 
d'ad resse pour y parvenir sans éveiller 
le soupçon. J'avais établi ma réputation 
de barbier dans tout le camp, et celui 
voisin ; et j'étais le favori des hommes- 


V 



Mais quoique j'eusse desraisonsde croire 
que Ja banou de mon maître voulait de¬ 
venir plus intime avec moi qu’elle ne 
l’avait été jusqu’à présent, cependant 
comme ni elle, ni aucune des autres 
femmes ne pouvaient m’employer dans 
ma profession de barbier, notre com¬ 
merce s’était jusqu’à présent borné aux 
tendres oeillades, à quelques actes de 
bienveillance, de sa part, et à des témoi¬ 
gnages de gratitude, et des remercimens 
de la mienne. Toutefois comme les Tur- 
cornans connaissaient assez ie monde ci¬ 


vilisé poursavoir qu’en Pcrseles barbiers 
étaient aussi chirurgiens, et que, outre 
qu’iis rasaient cl frottaient dans ie bain , 
ils saignaient encore, arrachaient les 

dents et remettaient un membre casSé ; 
la banou s’apperçut bientôt quelle 
avait besoin d’être saignée, et envoya 
une députation pour me demander si 
je pourrais lui rendre ce service. Je re¬ 
gardai cela comme un moyen heureux 

d’avoir quelques nouvelles de l’objet de 



( 70 ) 

% 

ma sollicitude, et peut-être (le réussir a 
ni en emparer. Je répondis donc que 
pourvu quon me procurât un canif j’espc - 
rais pouvoir saigner, avec autant de dex¬ 
térité que le premier de ma profession. 
On produisit l’instrument, et un des an- 
ciensdela tribu, qui availdesprétentions 
à l’astrologie, annonça qu’une conjonc¬ 
tion de planètes, favorable â cette opé¬ 
ration, aurait lieu le lendemain malin* 
Au moment indiqué, je fus introduit 
dans la tente des femmes, où je trouvai 
la banou assise à terre , sur un tapis* 
Elle m’attendait avec une grande impa¬ 
tience. Ce n’était pas une femme â exci¬ 
ter des sensations bien tendres dans un 


novice comme moi ; d’abord elle était 
d’une corpulence si excessive, si diffé¬ 
rente des femmes sveltes qu’on nous ap¬ 
prend à priser dans la Perse, que je la 
considérais avec dégoût. En second lieu, 
j’avais une telle frayeur d’Aslan-Sullan, 
que, si j’eusse aspire' aux faveurs de sa 
(canne, c’eût été dans la constante ap" 



préhension de perdre mes oreilles. Ce¬ 
pendant elle m’examina avec soin , et je 
reçus des attentions sans nombre de la 
part de ses compagnes, crui, me re¬ 
gardant comme un être supérieur, eu¬ 
rent toutes besoin de se faire tâter le 


pouls. Tout en faisant mes préparatifs 
pour saigner la banou , je jetai les yeux 
autour de la tente dans l’espoir de dé¬ 
couvrir le prix que je désirais tant pos¬ 
séder. L’idée me vint que je pourrais faire 
servir à mes vues l’opération pour la¬ 
quelle j’étais appelé. Je voulus connaî¬ 
tre encore une fois l'état du pouls de la 
malade, ce que je fis avec l’air de la plus 

grave méditation , et en observant qu’il 
y avait complication de maladies ; qu’il 

ne fallait pas laisser couler le sang à 
terre, mais le recueillir dans un vais¬ 
seau , afin que je pusse l’examiner à loi¬ 
sir. Celte étrange proposition de ma 
part excita un cri général parmi les fem¬ 
mes; mais la banou ne vit, dans cette 
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preuve convaincanle de mon talent 
supérieur. Ii s’éleva cependant ici une 
nouvelle difficulté. Le mobilier assez 
mince d’un Turcoman n’était guère en 
état de supporter lesacriKce du moindre 
ustensile , en l’appliquant à un service 
qui le souillerait pour jamais. On en ré¬ 
capitula chaque vase, un à un ; et tous 
lurent trouvés trop précieux pour les 
mettre de côté. J’étais ndécis de hasar¬ 
der d’aller droit à mon but, quand la 
banou se rappela une vieille coupe de 
cuir, qu’elle pria une des femmes d’aller 
chercherdansun coin de latente. « Cela 
ne pourra jamais servir : on voit le jour 
à travers, lui dis-je en l’élevant vers la 
porte de la lente, et en lui montrant les 
coulures avec la pointe du canif, que 
je tenais dans ma main , et avec lequel 
je coupai en même temps une demi- 
douzaine de points. — Où est le bonnet 
de ce vieil Emir, s’écria la banou ? 

11 est à moi, répondit la seconde fem¬ 
me j j’en ai besoin pour doubler ma 


! 



selle. 
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Voire selle , répondit l’autre en 


fureur! il n’y a qu’un seul dieu ! ne sais¬ 


ie pas la banou de ce harem ? je veux 


W 


ivoir. 


Vous ne l’aurez pas, répondit 


J autre. »A ces mots, la rumeur devint 


si grande , les cris si menaçans , que je 


^ » w 

craignais qu’ils ne parvinssent aux oreil¬ 


les d’Aslan-Sultan , qui, très-probable¬ 


ment, eût terminé la dispute, en retirant 


tout d’un coup l’os de discorde aux 


parties qui se le disputaient. Mais heu¬ 


reusement l’astrologue intervint ; et 


lorsqu’il eut assuré à la seconde femme 


que le sang de la banou retomberait 


sur sa tète , s’il lui arrivait rien de mal¬ 


heureux en cette occasion, elle con¬ 


sentit à abandonner tous ses droits. Je 


me préparai donc à saigner ma malade ; 


mais lorsqu’elle vit le canif briller en 


l’air, le bonnet sous son bras, prêt à 


recevoir le sang , et les visages inquiets 
de celles qui l’entouraient, elle pâlit, 


■ w m w 

et se refusa à ce que je continuasse. 


Craignant après touide lâcher ma proie, 
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je pris un air tris-sérieux, je louchai 
son bras el lui dis que ses refus étaient 
inutiles ÿ parce que son sort était d’être 
saignée, et qu’elle savait, aussi bien que 
personne, que rien ne pouvait s’opposer 
à un événement décrété dés le commen¬ 
cement du monde. Il n’y avait point de 
réponse à faire à céla ; et chacun conve- 
nailqu’elle commettrait un grand péché, 
si elle s’opposait aux décrets de la pro¬ 
vidence. Elle lendit son bras nu , et 
reçut la piqûre de mon canif avec une 
fermeté apparente. Le sang fut recueilli, 
et après l’opération, j’ordonnai qu’on 
le portât à quelque distance du camp , 
et qu’il ne lût permis à personne que 
moi d’en approcher, parce que le bien 
ou le mal que la saignée pouvait faire 
au malade, dépendait beaucoup de ce 
qui arrivait au sang après qu’il était 
sorti du corps. J’alteu lis la nuit ; lorsque 
tout le monde fut endormi , je déchirai 
la doublure du bonnet; et à ma grande 
joie, je trouvai les cinquante ducats? 
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( l'ie j'enterrai aussitôt non loin de-là. Je 
Us un trou jiour le bonnet que je cachai 
aussi. Le lendemain matin , j’informai 
la banou qu’ayant entendu des loups 
hurler autour des tentes , et craignant 
qu’il n’arrivât quelque malheur à son 
sang, je l’avais enterré, caouk et tout. 
Ceci parut lui plaire. En récompense 
du service que je lui avais rendu, 
elle m’envoya un plat préparé de sa 
main. C’était un agneau rôti, farci de riz 
et de raisins secs, qu’elle accompagna 
d’un bowl de lait caillé et salé. 

Je dois avouer que, lorsque je lins les 
cinquante ducats, le souvenir de mon 
pauvre maître qui menait une vie 
misérable dans les montagnes avec les 
chameaux, tandis que j’étais compara¬ 
tivement dans une espece d’opulence, 
vint se présenter à mon esprit; je me 
décidai presque à les lui rendre. Mais 
peu à peu je me mis à raisonner diffé¬ 
remment avec moi-même. « Sans mon 
adresse, me dis-je, l’argent était perdu 




( 7 « ) 

à jamais : qui donc y a plus de droits 
que moi ? Si Osman le retrouvait main¬ 
tenant; il ne lui servirait à rien dans sa 
nouvelle profession , et il y a conta parier 
contre un qu'il lui serait repris : je fais 
donc mieux de le carder. D’ailleurs cé~ 

O 

tait son soi t de le perdre , et le mien de 
le trouver. » Ici s’évanouirent tous mes 


scrupules ; et je ine regardai comme le 
légitime possesseur des cinquante ducats 
que je pensais qu’aucune loi ne pouvait 
m’arracher. Cependant j’essayai de faire 
porter à Osman la moitié de l’agneau 
rôti que je venais de recevoir; au moyen 
d’un jeune berger qui allait dans les 
montagnes ; et qui me promit de n’eu 
pas manger en route. Quoique je ne 
méfiasse pas à sa promesse, cependant 
après ma décision relativement aux 
ducats, ma conscience avait besoin de 
quelque calme. « Je ne puis faire moins, 
me disais-je , que de (aire partager ma 
prospérité à mon compagnon d infor^ 
tune, maintenant pins ma heureux que 
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moi. » Mais hélas! à peine le jeune ber¬ 
ger eul-il traversé le profond ravin qui 
bordait le camp, que je l’aperçus por¬ 
tant la viande à sa bouche ; et je suis sûr 
que tous 1 les os avaient été nétoyés avant 
même que je Teusse perdu de vue. C’eût 
été temps perdu d’aller à sa poursuite, 
en égard à la distance qui nous sépa¬ 
rait déjà. Je me contentai donc de lancer 
sur sa tête une pierre et une malédic¬ 
tion ; mais ni l’une ni l’autre n’arrivèrent 
au but. 

* # * 

CHAPITRE V. 

Uajji Baba envahit sa ville natale, et devient 

voleur pour sa propre défense. 


Il y avait à peu près un an que j’étais 
entre les mains des Turcomans, et j’avais 
t. i. 4 
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gagné Ternière confiance de mon maî¬ 
tre. Il me consultait dans toutes ses 
affaires et celles de sa troupe; et comme 
il croyait cpie l’on pouvait maintenant 
se fiera moi, il se détermina enfin à me 
permettre de l’accompagner dans une 
excursion en l’erse, pour piller le pays ; 
permission que, dans l’espoir de trouver 
une bonne occasion de fuir, je l'a¬ 
vais souvent supplié de m’accorder. 
Jusque-là, il ne m’avait jamais été per¬ 
mis de m’éloigner du camp et des pâtu¬ 
rages environnans ; et comme j’ignorais 
totalement les routes à travers le grand 
désert salé qui nous séparait de la 
Perse, je savais qu'il me serait inutile de 
cherchera m’évader , comme tant d’au¬ 
tres avaient fait avant moi, qui, infail¬ 
liblement, avaient péri ou étaient reve¬ 
nus à leurs maîtres qui les traitaient alors 
avec plus de rigueur qu’auparâvant. Je 
me réjouis donc d’avoir l'occasion d’ob' 
server le pays que nous allions traverse^ 
pensant bien que , si je ne pouvais m e 
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sauver dans celte expédition, rien ne 
pourrait m’empêcher d'en essayer à 
mon retour. Les Turcomans font ordi¬ 
nairement leurs grandes excursions au 
printemps, parce qu’alors ils trouvent 
des pâturages pour leurs chevaux dans 
les montagnes, du blé nouveau dans les 
plaines, et que c’est aussi à cette époque 
qu’ils sont plus sûrs de rencontrer en 
routed.es caravanes à piller. Cette saison 
approchait. Aslanrassembla les chefsde 

sa tribu, les chefs des dixaines cfdcs 

centaines, tous ceux instruits au pillage, 

et leur mit sous les yeux le projet d’une 

incursion dans le cœur même de la Perse. 
Leur but était d’aller ù Ispahan même; 

d’entrer de nuit dans cette ville , quand 
tout serait tranquille, et de forcer le cara¬ 
vansérail ou l’on savait que descendaient 
les plus riches marchands. Notre guide 
dans le grand désert de sel., devait être 
mon maître en personne; son expérience 
et ses connaissances locales était plus 
grandes que celles d’aucun de ses coin- 


» 
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peignons , il proposa au conseil, comme 
personne parmi eux ne connaissait les 
rues et les bazars d’Ispaban, (le me don¬ 
ner la charge de les diriger, lorsque nous 
serions une fois entrés dans la ville. Plu¬ 
sieurs s'y opposèrent en disant qu'il était 
imprudent de se fier à un étranger, à un 
homme né dans le pays même qu’ils 
voulaient attaquer , et qui probable¬ 
ment s’échapperait aussitôt qu’il pour¬ 
rait le faire sansclanger. Enfin, après une 
longue discussion, il fut convenu que je 
serais leur guide dans Ispahan, et que 
deux cavaliers se tiendraient à mes côtés, 
avec ordre de me tuer sur la place, dans 
le cas ou je montrerais la moindre in¬ 
tention de les tromper. Ceci arrêté , les 
Turcomans sellèrent leurs chevaux, et 
l’on m’en donna un qui avait la réputa¬ 
tion d’avoir emporté deux fois l’éten¬ 
dard dans leurs courses. J’étais équipé 
comme un Turcoman, avec un grand 
bonnet de peau de mouton, un habitdc 
peau de mouton, un sabre, un arc et de* 
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flèches , cl une lourde lance de boisdont 
la pointe se détachait et se replaçait se¬ 
lon l’occasion. J’avais un sac de blé atla- 
cIiédtTrièremon cheval, avec des cordes- 
pour entraver l’animal, quand nous 
faisions une halle. Pour nia nourriture, 
je portais plusieurs pains et une demi- 
douzaine d’oeufs durs , me fiant pour le 
reste sur le chapitre des aecidens et sili¬ 
ce que je savais souffrir la faim. J'avais 
déjà fait un assezbon apprentissage d’une 
'viedurc,depuis ma captivité, endormant 
sur la teu e, avec la première piene 

sous la tôle. Le défaut de lit n’était donc 

pas pour moi une grande privation. Mes 
compagnons étaient tous braves et au¬ 
dacieux et quant aux fatigues du corps, 
peut être pouvions-nous lutter contre 
toutes les nations du monde. 

IVion premier soin fut de déterrer mes 
cinquante ducats, que j’allaehai très-soi¬ 
gneusement dans rua ceinture ; et je pro¬ 
mis à mon premier maître, dont la 
frayeur avait fait presque un squelette. 
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que si jamais j’en trouvais l’occasion , je 
ferais tout ce qui dépendrait de moi 
pour ([ne ses pareils payassent sa rançon. 
« Ali ! dit-il, personne ne me rachètera 
jamais: mon fils sera bien aise de jouir 
de mon bien , et ma femme se trouvera 
heureuse de pouvoir prendre un autre 
mari ; il ne me reste donc plus d’espoir 1 
.1 e n’ai plus qu’une faveur à vous deman¬ 
der, c’est de vous informer du prix des 
peaux d’agneau à Constantinople, n 
Ici, j’eus encore un autre combat à 
soutenir avec ma conscience, au sujet 
des ducats. Les rendrai-je? ne serait-il 
pas plus avantageux, même pour mon 
maître, que je les gardasse? Peut-être le 
succès de mon projet d’évasion dépend-il 


die l’argent que j’ai dans ma bourse ; et 
uuelie chance a-t-il d’être tiré d’esclavage 


par un autre que par moi ? Tout bien 


considéré, je les laisse dans ma ceinture. 

L’astrologue ayant indiqué l’heure fa¬ 
vorable pour notre départ, nous mon¬ 


tâmes à cheval à la nuit tombante. Notre 
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troupe était composée d’Aslan-Sullan, 
qui était nommé chef de l’expédition, et 
de vingt hommes , moi compris. Nos 
camarades étaient les gens les plus mar¬ 
quons des différons camps de notre voi¬ 
sinage, tous cavaliers plus ou moins 

accomplis. Ils montaient d’excellens che¬ 
vaux, dont la race est si justement cé¬ 
lèbre dans toute l’Asie. Je pensais, en 
nous voyant marcher au clair de la lune, 
armés de pied en cap, que nous avions 
l’air de la bande de voleurs les plus dé¬ 
sespérés qui se soient jamais mis en 
marche. Quant à moi, je sentais que la 

nature ne m’avait jamais destiné à faire 
un guerrier; et quoique persuadé que 

j’étais capable de garder les apparences 
aussi bien que la plupart des hommes 
dans ma position (et en effet, je crois 
que je jouai mon rôle assez bien, pour 
faire croire à mon maître et aux autres, 
qu’ils avaient acquis en moi un Rustam); 
cependant je redoutais l’instant où je se¬ 
rais mis à l’épreuve. 
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Je fus surpris de la dextérité avec la¬ 
quelle notre chef nous conduisait à tra- 
vers les forêts épaisses qui couvrent les 
montagnes qui bordent les plaines de 
Kipcliâk. Les précipices, les rocs à pic 
avaient certainement de quoi effrayer 
un jeune voyageur comme moi j mais 
mes compagnons les parcouraient avec 
la plus grande insouciance , confians 
dans la sûreté des pieds de leurs chevaux. 
Après avoir gravi les montagnes, nous 
entrâmes dans les plaines arides de la 
Persej et l'habileté de mon maître se fit 
admirer davantage encore. Il connais¬ 
sait chaque crête, à la seule vue, avec 
autant de facilité qu’un marin français 
expérimenté reconnaît une pointe éloi¬ 
gnée en mer. Mais où il montra plus de 
sagacité encore , ce fut dans les notions 
qu’il tirait de la marque des pas des 
animaux. Il pouvait dire à quelle espèce 
de voyageurs les montures apparte¬ 
naient, d’oà venaient ces voyageurs, où 
ilsallaiçnt, s’ils étaient ennemis ou am> s ; 
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et quel était leur nombre probable, avec 
la plus grande précision. 

Nous voyageâmes avec beaucoup de 
précaution tant que nous traversâmes 
les parties habitées du pays, dormant 
pendant le jour, et voyageant durant 
la nuit. Nous renouvelâmes nos provi¬ 
sions au dernier camp des tribus arabes 
que nous visitâmes , avant de gagner le 
grand désert salé; et lorsque nous y en¬ 
trâmes, nous poussâmes nos chevaux 
avec toute la rapidité que nous savions 
queleur force pourrait supporter. Enfin, 
après avoir fait cent vingt parasanges, 

nous étions dans les environs d’Ispahan. 
Le moment de recueillir le fruit de nos 
fatigues et de mettre notre courage à 
l’épreuve était maintenant arrivé, et 
mon coeur m’abandonna tout - à - fait 
quand j’entendis le plan d’attaque que 

mes compagnons proposaient. 

Leur projet était d entrer dansla ville 
par une des avenues non gardées, qui 
m’étaient bien connues, et de marcher 
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tlroit au caravansérail , à minuit. Nous 
étions sûrs d’y trouver des marchands 
qui, à celte époque <le l’année,s’y réunis- 
sentavec des sommesconsidérablcspour 
faire leurs emplettes. Nous devions d’a¬ 


bord emporter tout 1 argent que nous 
pourrions trouver; puis, si nous le pou¬ 
vions, nous emparer chacun d’un mar¬ 
chand j et avant que l’alarme se fût ré¬ 
pandue dans la ville, reprendre le 
chemin de notre camp. Je trouvai ce 
projet si hasardeux, il présentait à mon 
avis si peu de chances de succès, que je 
ne pus m’emnêcher de dire un’il était 

« -T ' i 

inutile d’y penser. Mais, mon maître me 
regardant d’un air déterminé , me dit : 
« Hajjî ! ouvrez les yeux; ce ne sont pas 
des jeux d’enfans! Je jure par la barbe 
du prophète que si vous ne vous com¬ 
portez pas bien,je brûlerai votre père. 
Nous avons réussi avant ; pourquoi ne 
réussirions-nous pas maintenant ? » Il 
m’ordonna alors de me tenir près de lui; 
et plaça un autre coquin à mon côté ; et 



/ 
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Ions deux jurèrent de me traverser le 
corps , si j’hésitais le moins du monde. 
Nous nous avançâmes alors les premiers; 
et, connaissant Ispahan , je reconnus ai¬ 
sément mon chemin à travers les ruines 
qui l’entourent. Nous entrâmes dans les 
rues habitées, mais entièrement désertes 
à cette heure de la nuit. Lorsque nous 

fumes près du lieu de l’action , nous 
nous arrêtâmes sous les arcades d’une 
maison en ruines, comme on en rencon¬ 
tre tant dans les quartiers les plus peu¬ 
plés de la villef et mettant pied à terre, 
nous attachâmes nos chevaux à la terre, 

au rao^en de pieux et de cordes , et les 
laissâmes à la garde de deux de nos 

hommes. Far précaution, nous nous don¬ 
nâmes rendez - vous dans line caverne 
isolée à cinq parasangesd’Ispahan,cù l'on 
Convint que nous nous retirerions,S( Ion 
que les circonstances l'exigeraient. Une 
fois à pied, nous marchâmes sans bruit 
ci en corps, évitant autant que possible 
les LazarSjOÙje savais que les ofiieiers 




( 88 ) 

(le la police étaient (le garde ; et par de 
petites ruelles, nous arrivâmes à la 
porte du caravansérail. 11 était situé sur 
une place dont je connaissais tous les 
coins , nommément la boutique de bar¬ 
bier de mon père. Je savais que la porte 
du caravansérail serait fermée , je lis 
faire halte; et ramassant une pierre., je 
frappai et appelai le portier par son nom. 
« Ali-Mohamed, lui dis-je, ouvrez, ou¬ 
vrez ! la caravane est arrivée. 

u Quelle caravane? dit-il, entre le som¬ 
meil et le réveil, et sans témoigner la 
moindre intention d’ouvrir. 

— La caravane de Bagdad. 

O 

— De Bagdad? cl elle est arrivée 
hier; vous moquez-vous de moi, à ma 
barbe? 

Me voyant pris, je fus obligé d’user 
d’un autre.expédient et de me nommer. 

— Et mais oui, c’est une caravane'avec 
Hajjî Baba Kerbelai Hassan , le fils du 
barbier, qui était parti avec Osman-Aga , 
marchand de Bagdad. Je viens en ap- 
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porter la nouvelle, et j’attends ma ré- 
eompense. 

— Quoi! Hajjî? dit le portier, celui 
qui me rasait si bien la tête? sa place 
est vacante depuis long-temps ; soyez le 
bien venu. » 

Sur quoi, il commença à dévérouiller 
les. lourdes portes de l’entrce du porche, 
lesquelles, eil criant sur leurs gonds, 
laissèrent voir un petit vieillard en cale¬ 
çon , tenant à la main une lampe, qui 
répandait assez de clarté pour nous faire 
voir que la place était pleine de mar¬ 
chands et de leurs effets. 

Un desgensdenotrebandese saisitaiis- 
silôtde lui : nous entrâmes tons, et nous 
nous mîmes à l’ouvrage. Experts dans 
ces sortes d’attaques, mes camarades sa- 
a aient, à ne s’y point tromper, où il fal¬ 
lait piller, et ils se rendirent bientôt maî¬ 
tres de tout l’or et l’argent qu’ils purent 
trouver. Mais leur premier soin fut de 
s’emparer dedeux ou trois des plus riches 
marchands, dont la rançon pourrait être 
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encore une nouvelle source de richesses. 
Avant que l’alarme se répandît, ils en 
avaient pris trois qui dormaient sur des 
lits magnifiques, couverts de schalls de 
la plus grande beauté ; ils espéraient 
qu’ils seraient de bonne prise. Ils leui’ 
lièrent les pieds et les mains, selon leur 
usage; et les faisant sortirde force, ils les 
placérentsur les meilleurs chevaux der¬ 
rière leurs cavaliers. Ceux-ci quittèrent 
aussitôt le théâtre de l’action, pour aller 
attendre leurs camarades au lieu du ren¬ 
dez-vous. 

Je connaissais le caravansérail et les 

chambres qu’occupaient les plus riches 
marchands ; je savais où l’on trouve¬ 
rait de l’argent , et j’entrai dans une 
chambre, aussi doucement qu’il me fut 
possible : c’était la meme que mon maître 
avait occupée; et saisissant la petite boîte 
dans laquelle les marchands mettaient 
ordinairement leurs fonds, je partis avec. 
Je trouvai, à ma joie, qu’elle renfermait 
un sac très lourd , que je fourrai dai> 5 
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mon sein et que j'emportai arec moi 
quoique l’obscurité m'empêchât de m’as¬ 
surer quel métal il contenait. 

Nous avions presque terminé notre 
opération , et la ville entière était en 
alarmes. Presque tous les gens du cara¬ 
vansérail , tels que les domestiques, les 
valets d’écuries, les muletiers s’étaient 
réfugiés sur les toits. Les habitans voisins 
entrèrent alors en foule, ne sachant pas 
exactement ce qu’il y avait à faire. Alors 

vint le magistrat de police et ses officiers, 
qui se réfugièrent aussi sous les toils du 
caravansérail, et ne firent qu’accroître 
la rumeur par leurs cris : « Frappez, 
prenez, tenez! « sans rien faire pour 
chasser l’ennemi. On tira quelques 
coups au hazard ; mais à la faveur de 
l’obscurité et delà confusion générale, 
nous parvinmes à nous tirer d’affaire 
sans aucun accident sérieux. Je dois 
avouer que, pendant la bagarre , je fus 
souvent tenté de quitter la bande déses¬ 
pérée à laquelle j’appartenais, et de me 
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cacher clans quelque eoin jusqu’à ce 
qu’ils fussent partis. Mais je médis à moi' 
même : « Si je réussis à m’échapper» 
mon costume me découvrira encore; et 
avant que je puisse expliquer qui je suis, 
je serai, je n’en doute pas, sacrifié à la 
fureur populaire dont j’ai déjà plus d’une 
fois vu les effets. La boutique de mon 
père était devant moi. Je me rappelais 
lesjours heureux que j’avais passés dans 
ce même caravansérail; et je délibérais 
avec moi-même, sur ce que je ferais, 
quand je me sentis saisir brusquement 
par le bras ; et la première chose que 
j’aperçus en tournant la tête, fut la figure 
courroucée d’Aslan Sultan, qui me me¬ 
naça de me tirer sur la place , si je ne 
me rendais digne de la confiance qu’il 
avait placée en moi. Pour lui montrée 
mes prouesses , je m’élançai sur un 
paysan qui s’etait approché de nous , et 
le renversant parterre, je m’écriai que, 
s’il ne se résignait pas à se laisser faii' e 
prisonnier cl à inc suivre , j’allais I e 



tuer. Il commença les lamentations or- 


binaires. 

« Pour l’amour de l’iman Ilossein, 
par l’àme de votre père, par la barbe 
d Omar, je vous conjure de me laisser! » 
Et aussitôt je reconnus une voix qui ne 
pouvait appartenir qu’à mon père. A la 
lumière d’une lanterne, je vis ses traits 
si bien connus. Il était évident qu’ayant 
entendu le tumulte, il avait quitté son 
lit pour mettre à couvert ce qu’il avait 
dans sa boutique , c’est-à-dire, un peu 

plus d’une demi-douzaine de torchons, 
line boîte de razoirs, du savon et un 

lapis. Aussitôt que je le reconnus, je 

Ueliai sa barbe que je tenais avec force ; 


et grâce au respect que tous les Persans 

ont l’habitude d’avoir pour leurs parens, 
1 allais lui barSer les mains et rester de¬ 
bout devant lui; mais ma vie était en 
danger, si je paraissais hésiter; je conti¬ 
nuai donc de lutter avec lui, et pour 
^entrer que j’v allais de bonne foi, fei- 
Shsui de le frapper rudement, j’ad.ni- 


' + 
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nistrai des coups à un bat do mule qm 
était près do nous. J’entendis mon pore 
murmurer tout bas : i< Àb ! si Hajji était 

ici ; il ne souffrirait pas ([non me traitât 

de celte manière ! » Ces paroles firent 
un tel effet sur moi, que je le lâchai aus¬ 
sitôt, et m’écriai en turc, aux Turco- 
ma ns qui nous environnaient : «Il ne 
vaut rien pour nous ; ce n’est qu’un 
barbier. » Puis, sans plus le cérémonie, 
je quittai le lieu de faction, j’enfour- 
(liai mon cheval, et battis en retraite, 
au grand galop, en traversant la vide. 


»xvv\ vmwvo 
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CHAPITRE VI. 


Concernant les trois prisonniers faits par les Tur- 
coniahs, et le butin pris dans le casayanserail. 


Lorsque nous eûmes atteint le lien 
du rendez-vous, nous mimes pied a 
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terre et fîmes Iialle, pour laisser souffler 
nos c hevaux et nous remettre de nos 
fatigues de la nuit. Un des individus de 
la bande avait pensé à voler un agneau 
en nous retirant ; on le mit bientôt en 
état d’être rôti ; il fut coupé en petits 
morceaux , que l’on mit au bout de 
plusieurs baguettes , et que l’on plaça 
devant un feu alimenté par tout le menu 
bois que nous pûmes trouver, mêlé aux 
entrailles de l'animal. Nous le man¬ 
geâmes ensuite avec voracité. 

Après le repas, nous nous occupâmes 
de nous assurer de la valeur de nos 
prisonniers. L’un était un grand homme 
maigre, âgé d’à peu près cinquante-cinq 
ans ; son oeil était vif, scs joues creu¬ 
sées et fiévreuses ; il avait la barbe rase 
et portait un pantalon de soie, et un 
Schall servant de veste. Le second était 
Un petit homme tout rond, de moyen 
âge, à la face rubiconde; il avait une 
v este verte boutonnant sur la poitrine, 
e t tout l’air d’un magistrat. Le iroi- 


f 
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sième était robuste et velu; son aspect 
était- grossier , ses membres vigoureux 
et bien musclés: on l’avait lié plus for¬ 
tement que les autres , à cause de la ré¬ 
sistance qu’il avait faite. 

A près avoir fini notre repas et dis¬ 
tribue les restes aux prisonniers, nous 
les appelâmes devant nous et les ques¬ 
tionnâmes sur leur profession et leur 
étal dans le monde. L’bomme grand et 
sec, sur l’opulence apparente duquel 
les Turcomans fondaient leur principal 
espoir , fut interrogé le premier ; et 
comme j’étais le seul de la bande qui 
sût la langue persanne, je servis d’inier- 
p t’è te. 

«—Qui êtes-vous, et qu’êtes-vous’*? 
dit Aslan Sultan. 

— « Moi ! dit le prisonnier , d’un 
» Ion très - kumble , je vous, prie de 
croire, pour le bien de votre service , 
que je ne suis rien. Je suis un Uouuac 
pauvre. 

— Que faites-vous ? 
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— Je suis poète, à votre service z 
^ue pourrais-je faire de plus ? 

— Un poète! s'écria un des plus 
grossiers de la bande j à quoi cela est-il 

bon ? 

— A rien, répondit Aslan-Sultan en 
co'ère; il ne vaudra pas dix tomauns(i), 

L > 

es poetes sont toujours pauvres, et vi¬ 
vent de ce qu’ils peuvent attraper aux 
autres. Qui voudrait racheter un poète? 
^laissi vous êtes si pauvre, dit Aslan- 
Sultan, comment vous êtes-vous donc 
procuré ces riches habits ? 

— C’est une partie tTun vêlement 
d’honneur qui m’a été donné récem¬ 
ment par le prince deShiraz,pour quel¬ 
ques vers que j’ai laits à sa louange. 

Alors, on lui ola ses vêlernens, on lui 
donna un manteau de peau de mouton 
e n retour, et on le lit mettre a l’écart 
pour l’instant. 


( i ) Le tomaun est la principale monnaie de 
et vaut à peu-près J4 sois. 
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Le petit homme vint ensuite. 

—Qui êtes-vous, dit le chef : quelle 
est votre profession ? 

— Je suis un pauvre cadi, répondit 
l’autre. 

— Comment donc étiez-vous couche 
dans un si beau lit, si vous êtes pauvre? 
dit Aslan-Sullan. Père de chien , si vou* 
mentez, nous vous couperons la tête. 
Avouez que vous êtes riche ! tous les 
cadis le sont : ils vivent en se vendant 

au dernier enchérisseur. 

— Je suis le cadi de Galadonn , a 
votre service , dit le prisonnier. Pétai* 
envoyé à Ispahan par le gouverneui’» 
pour convenir de la redevance d’un vih 
lage que j'occupe. 

— Où est l’argent de votre rede" 
vance ? dit Aslan. 

— Je venais dire que je n’avais poin 1 
d’argent à donner, parce que les saU' 

terelles avaient détruit toute ma de*’' 

/ 

nière moisson et qu’on avait inan<l ,,<J 
d’eau. 
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Après tout, combien vaut cet born¬ 
ée? dit un des Turcomans. 

— 11 vaut un bon prix, répondit le 
c l)ef, si c’est un bon cadi, car alors les 
paysans désireront qu’il revienne ; sinon 
d ne vaut pas un dinar. Il faut le garder : 
Peut-être vaut-il mieux qu’un mar¬ 
chand. Mais voyons combien pourra 
ûous rapporter cet autre. 

Alors on amena le troisième prison- 
fiier, et Aslan-Sullan le questionna de 
ta manière accoutumée. 

— Qui êtes-vous? 

— Je suis un Feras/i , ( étendeur de 
'apis ), dit-il d’un ton très-scc. 

— Un Fe.rash ! s’écria toute la troupe, 
fin ferasli ! il ment! Comment dormiez- 

^ous donc dans un bon lit? demanda 

l’un d’eux. 

.— Ce n’était pas le mien , répondit- 
il, c’était celui de mon maître. 

— Iltnent! il ment! crièrent ensem¬ 
ble les voleurs, c’est un marchand ; 
'uns êtes un marchand , avouez-le , ou 
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nous allons vous faire mourir sur 
l’heure. 

Vainement il affirma qu'il n'était qn’ufl 
étendeur de tapis, personne ne le crut; 
et il reçut tant de coups de différons 
côtés , qu’il fut enfin obligé de crier 
qu’il était marchand. 

Mais moi, qui jugeais, d’après l'appa¬ 


rence de l’homme , qu’il ne pouvait être 
marchand, mais qu’il avait déclaré la 
vérité, j’assurai à mes compagnons qu’ils 
avaient fait une mauvaise prise , et leur 


conseillai de le laisser aller. Mais aussi-" 


tôt je fus assailli à mon tour par mille 
malédictions ; et l’on me dit que si je 
voulais prendre le parti de mes com¬ 
patriotes , je partagerais leur sort et re¬ 
deviendrais esclave. Je fus donc oblige 
de me taire et de laisser faire ces eo' 


qui ns 


Leur spéculation sur les homme* 




volés ayant été si malheureuse , ils n c 


taieut pas très-contens de leur cxcu* 


si on , et les opinions étaient partagée* 
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* H la question de savoir ce qu’on ferait 
'le ces indignes prisonniers. Les uns vou¬ 
laient qu’on gardât le cadi et qu’oit- 
luât le poète et le ferasli ; les autres 
v oulaient garder le cadi pour le faire 
Rançonner , et faire le lerasfa esclave ; 
'nais tous semblaient d’avis qu’on tuât le 

Poète. 

Je né pouvais m’empêcher d’éprou¬ 
ver une grande compassion pour cet 
homme, dont la tournure et les ma¬ 
nières annonçaient en effet un homme 

w 

'l’importance, quoiqu'il eût dit qu’il 
^tait pauvre ; et voyant qu’on allait agir 
vigoureusement contre lui, je m’écriai : 

" Quelle folie allez-vous faire? tuer le 
Poète 1 eh ce serait pis que de tuer la 
Poule aux œufs d’or ! Ne savez-vous pas 
Hue les poètes sont quelquefois très- 
*iches , et qu’ils peuvent, quand ils veu¬ 
lent, devenir riches à chaque instant , 
c <tr ils portent leur richesse dans leur 
l ète? N’avez vous jamais entendu parler 
'le ce roi qui donna à je 11e sais quel 
t. t. 5 
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poète célèbre, un miscal (i) (l’or poi ,f 
chaquestance qu’il composail? Ne dit' 
on pas la même cliose du shah actuel ^ 
Et qui sait ? voire prisonnier 
peut- être le poète lauréat du roi lui' 
même! 


• ? 

— Est-ce vrai, dit un des bandits ' 
Alors , qu’il nous fasse de suite d ‘ 5 
stances; et si elles ne rapportent pas 11,1 
miscal chacune, il mourra. 

— Allons ! allons ! crièrent - ils 3ll 
poète, charmés d’une aussi brilla^ 
perspective de gain ; si lu n’en fais p 3S; 
nous te couperons la langue. 

Enfin , on convint qu'on garderait ^ 5 

1 ^ j fl 

trois prisonniers, et qu’aussitôt qu° 
aurait partagé le butin, nous nous reU 16 * 
trions en route pour Kipchâk. 

Aslan nous réunit ah rs ; et chacun ", 

y. \Ù* 

obligé de produire ce qu'il avait 
Les uns apportèrent des sacs 



( i ) Vingt-quatre grains font un miscal- 


/ 
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les autres de l’or ; l’un d’eux, croyant 

| 

avoir fait une bonne prise, apporta un 
grand sac de monnaie de cuivre que, 
dans la nuit, il avait prise pour de l’ar¬ 
gent. Tousses camarades se moquèrent 
<le lui. Ils ne s’étaient pas bornés à l’ar¬ 
gent seulement ; et l’on étendit devant 

fions des tètes de pipes en or, des bassins 
d’argent, des pelisses en fourrure , des 

®challs , et une.inliuilé d’autres choses. 
Lorsqu’on vint à mon tour , je mis en 

évidence le plus gros sac de loinauns 
qu’on eût encore produit : ce tpti me 
Valut les applaudissemens de toute la 
Compagnie. 

— C’est loien, c’est bien, Hajjî, me di- 
Ccnt-ils ; il est devenu bon Turcoman : 
bous n’aurions pas mieux fait nous- 

biêmes. 

Mon maître en particulier ne tarissait 
Pas dans ses éloges. « H iqî, n on fils, me 
disait il , par mon âme , par la tê e de 
tfion père, je jure que vous avez agi 
kfa\entent; et je vous donnerai une 

5 . 
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de mes esclaves pour femme, et vous vi' 
vrez avec nous. Vous aurez une tente 3 
vous, avec vingt moutons. Nous ferofl 5 
une noce, et je donnerai à dîner à tou 1 
le camp. 

Ces mots retentirent affreusement 3 
mon oreille, et ne firent que me fortifié 
dans la résolution de fuir à la premier® 
occasion. Cependant, je suivais atlefl' 
tivement la distribution du butin qü* 
allait se faire, espérant y être compi’ 1 * 
pour une part considérable. A ma grand® 

mortification, ils ne me donnèrent p 3 * 
unseul dinar; en vain je m'écriai, en v3i 3 
je suppliai ; tout ce que je pus entend 1 ’® 
fut que, si je disais un mot de plus, 
mecouperait la gorge. Jefus donc obfi-j® 

de me consoler avec mes cinquante d 11 " 

cals, tandis que mes compagnons se di*' 

putaient autour de leur butin. Enfin,^ 
querelle devint générale et aurait d® 1 
par une effusion de sang, si une pen*®; 
n’avait frappé l’un des combattans qui* e ' 
cria : « Pourquoi nous disputer? n’avo 11 * 
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11 nous pas ici un cadi ? il décidera entre 
» nous. » 

Le pauvre cadi fut aussitôt placé au 
Milieu d'eux , et obligé de régler le par¬ 
tage des objets dont une partie lui ap¬ 
partenait effectivement, sansmême avoir 
le denier pour cent qui lui était ] du 
Comme juge. 

^V\wt \ ww.wvvvt \ \ wv\ \ ww \\vvv» unxiuvwuuw \ vm» \ vwvi \ %\w 


CHAPITRE VU. 

ftajjî Baba donne des preuves de sensibilité. 

— Histoire du poète Asker. 


Nous effectuâmes notre retraite par la 
^ême roule que nous étions venus, 
^ais non avec la même vitesse, à cause 
nos prisonniers, qui allaient tantôt à 
Wfcd et tantôt à cheval. 

La physionomie du poète m’avait in- 
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téressé à la première vue. Étant moi' 
meme un demi-savantma vanité fut 
peut-être flattée de l’idée de devenir I e 
protecteur d’un homme de lettres mal¬ 
heureux. Sans paraître lui témoigner 
aucune préférence , je parvins à être dé¬ 
signé pour le surveiller, à condition que 
je l’ôbligerais à faire des vers. En par¬ 
lant ensemble dans notre propre langue, 
nous pouvions communiquer l’un avec 
l’autre avec la plus grande liberté , sans 
craindre d’être entendus. Jclui fis con¬ 
naître ma situation, et lui fis part de l'in¬ 
tention que j’avais de fuir, en l'assurant 
que je ferais tout ce que je pourrais pou»’ 
lui être utile. Il parut ravi d’entendre 
des paroles bienveillantes, lorsqu’il n’at¬ 
tendait que des mauvais traitemens ; et 
lorsque j’eus ainsi gagné sa confiance, il 
ne fit point scrupule de me parler libre¬ 
ment de lui et de ses intérêts. J'appi' 5 
(ce que je soupçonnais déjà) que c’éu»' 1 
un homme d’importance : car c’était le 
poète de la cour, jouissant du titre de 
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üfelek alshoherah , on prince des poètes» 
Il allait de Shiraz «à Tehran , ou le shah 
1 envoyait pour affaires, et était arrivé a 
Ispahan, le jour même qu’il était tombé 
<lans nos mains. Pour tromper l’ennui 
de la route à travers le désert de sel , 
Sprès lui avoir raconté nies aventures, je 

le priai de me dire les siennes, ce qu'il (il 
delà manière suivante : 


« Je suis né dans la ville de Kerman , 
,et mon nom est Asher. Mon père avait 

été pendant long-temps gouverneur de 

celle ville, durant le règne de i’eunuque 

A'ga-Mohamed-Sliah : et quoique les in¬ 
trigues qu’on (il mouvoir contre lui 
pour le priver de son gouvernement, 
fussent bien perfides; cependant il était 
tellement respecté que ses ennemis ne 
purent l’emporter entièrement contre 
lui. Il fut souvent exposé à perdre les 
yeux, mais son adresse le préserva; et 
il eut enfin le bonheur de mourir paisi¬ 
blement dans son lit, sous le règne du 
shah actuel. 11 me fut permis de jouir 
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des hiers qu’il avait laissés, et qui s’éle¬ 
vaient à-peu-près à dix mille lomauns. 
Je m’étais fait remarquer, dans ma jeu¬ 
nesse, par le soin que j’apportais à mes 
études ; et avant que j’eusse atteint l’âge 
de seize ans, j’étais déjà.célèbre par mes 
écrits. Je savais Hafiz par coeur tout en¬ 


tier; et j’avais acquis une telle facilité a 
faire des vers, qu’on pouvait presque 
dire que je parlais en rimes. Il n’est point 
de sujet que je n’essayasse de traiter. ’ 
J’écrivis sur les amours de Mejnoun et 
Leilah. Sans jamais avoir entendu chan¬ 
ter le rossignol, je lui lis conter ses 


amours à la rose ; et partout ou j’allai, je 
ne manquai pas de produire ma poésie 
et mes chants dans toutes les assemblées. 


A cette époque, le roi était en guerre 
avec Sadik-Khan, prétendant au trône. 
Une bataille eut lieu ; sa majesté com¬ 
mandait en personne : les rébelles furent 
défaits. Je chantai aussitôt les louanges 
du roi. En décrivant le combat, je lis 
paraître Ruslam, notre héros fabuleux. 


( ) 

dans un nuage au-dessus du champ de 
bataille. En voyant le roi, il s’écrie dans 
la rage du désespoir : « Je suis heureux 
de me trouver ici plutôt qu’en bas, car 
assurément je n’échapperais pas à scs . 
coups. » J’exerçai aussi mon esprit, et 
on me loua beaucoup pour avoir dit que 
Sadik-Khan et ses troupes ne devaient 
pas se plaindre après tout, parce que, 
quoiqu’ils eussent été vaincus, le roi dans 
sa magnanimité avait exalté leurs tètes 

jusqu’aux deux. En cela, je faisais allu¬ 
sion à une colonne que sa majesté avait 
fait élever, avec les têtes des vaincus. 
Ces mots heureux furent rapportés au 
shah, et il lui plut de me conférer le 
plus grand honneur qu’un poète puisse 
recevoir. Il me fit remplir la bouche de 
monnaie d’or, en présence de toute la 
cour, à la grande audience. Celte cir¬ 
constance causa mon avancement, et je 
fus nommé poursuivre la cour, et pour 
faire des vers sur toutes les occasions. 
Pour montrer mon zèle, je représentai 
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au roi que, comme clans Tandon temps, 
notre grand Ferdousi avait écrit son 
Shah Namehy ou histoire des rois, il lui 
convenait à lui, qui était plus grand 
qu’aucun monarque que la Perse eut 
jamais eu, d’avoir un poêle qui célébrât 
son régne; et je demandai la permission 
d’écrire un shahin shah namehy ou his¬ 
toire du roi des rois; et il plut à sa ma¬ 
jesté de donner à ce travail son gracieux 
consentement. Un de mes ennemis à la 


cour était le grand trésorier, qui , sans 
aucune raison valable, voulait m’impo¬ 
ser une amende de douze mille tomauns, 
ce que le roi ne voulut pas permettre, 
disant que j’étais le premier poète du 
siècle. Il advint un jour que, dans une 
grande assemblée, on se mit à discuter 
la libéralité de Mahmoud-Shah-Ghaz- 


nevi, à l’égard de Ferdousi, à qui il avait 


donné un miscal d’or pour chacune des 
stances du shah nameli. Curieux que le 



* 


( III ) 

à celle de Mahmoud-Shalx : que dis-je, 

égale? plus grande même; parce que 

celle de Mahmoud-Shah s’exercait en- 

* 

vers le plus célèbre des poètes de la Perse, 
et qu’ici elle a pour objet le chétif indi¬ 
vidu que vous voyez maintenant devant 
vous. 

« Toute la compagnie était inquiète de 
savoir quand et comment j’avais été 
comblé des largesses du prince. « En 
premier lieu, dis-je, quand mon père 
mourut, il laissa une propriété de dix 
mille tomauas ; le roi me permit d’en 
hériter ; il aurait pu me la prendre : voilà 
donc dix mille tomauns. Le grand tré¬ 
sorier voulait mefaire payer une amende 
de douze mille tomauns ; le roi ne vou¬ 
lut pas le permettre: voilà donc douze 
mille tomauns. Le reste comprend tout 
ce qui m’a fait subsister depuis que je 
suis au service du shah , et la somme est 
complète. Alors je m’en prisâmes excla¬ 
mations de Vive le roi ! Puisse son ombre 
ne jamais diminuer'. Puisse-t-il vaincre 
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tous ses ennemis ! » Tout ce que j’avais 
dit fut exactement rapporté à sa majesté : 
et quelques joursaprès, je fus investi d’un 
costume d’honneur composé d’un habit 
de brocard, d’un schali pour servir de 
veste, d’un autre pour la télé, et d’un 
manteau de brocard garni de fourrures. 
Je fus honoré encore du litre de prince 
des poètes, en vertu d'un firman royal, 
que, selon la coutume, je portai pen¬ 
dant trois jours consécutifs dans mon 

bonnet, recevant les félicitalions de mes 

* • 

amis, et me sentant beaucoup plus grand 
qu’auparavanl. Je fis un poème qui ré¬ 
pondait au double but de satisfaire ma 

vengeance des mauvais traitemens que 
j’avais reçusdu grand trésorier, et de me 
concilier ses bonnes grâces ; car il avait 
une double intelligence : et dans son 
ignorance, il prit pour des louanges ce 
qui n’était en effet qu’une satire. Comme 
il pensait que les mots redondans, dont 
mon poème abondait, et qu’il n’enten- 
pait pas, parce qu’ils étaient pour la 
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plupart arabes , devaient exprimer des 
éloges, il ne soupçonna seulement pas 
que ces expressions renfermassent les 
injures les plus grossières. En effet, j’a¬ 
vais tellement combiné le sens de mes 
mots , qu’il eût été difficile de l’entendre 
sans que je l’expliquasse. Mais ce n’était 
pas seulement dans la poésie que j’excel¬ 
lais ; j’avais beaucoup de goût pour les 
mécaniques, et plusieurs de mes inven¬ 
tions étaient admirées à la cour. Je lis 

uqe roue pour prouver le mouvement 
perpétuel ; et il n’y aurait que peu de 
chose à faire pour qu’elle tournât éter¬ 
nellement. J’ai fait différentes sortes de 
papier de couleur ; j’ai inventé un nou¬ 
vel encrier; et j’allais faire de la toile, 
quand je fus arrêté par sa majesté, qui 
me dit : « Asker , tenez-vous en à votre 
poésie : toutes les fois que j’ai besoin de 
toile , mes marchands m’en apportent 
de l’Europe. » Je suivis son conseil ; car 
à l’approche de la fête du nouvel an, 
comme il est d’habitude que chaque 
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serviteur fasse un présent, j’écrivis quel¬ 
que chose de si heureux sur un cure- 
dent que j'offris au shah , dans une 
jolie boîte, que les premiers seigneurs 
de la cour reçurent ordre de me baiser 
sur la bouche pour mes peines , en au- 

A 

dience publique. Je comparais les dents 
de sa majesté à des perles, et le cure- 
dent au pêcheur de perles; ses gencives 
à un banc de corail auprès duquel on 
les trouve fréquemment, et la longue 
barbe et les moustaches qui entouraient 

sa bouche aux ondulations de l’Océan. 
Je reçus les complimens de tous ceux 
qui étaient présens sur la fécondité de 

mon imagination : on m’assura que Fer- 
dousi n’était qu’un âne auprès de moi. 
Par ces moyens, jejouissaisd’unegrande 
faveur auprès du shah; et sa majesté 
voulant me procurer l’occasion d’acqué¬ 
rir des richesses aussi-bien que des hon¬ 
neurs, me désigna pour porter le cos¬ 
tume d’honneur qu’il avait coutume 
d’envoyer chaque année à son (ils , 


% 



( n5 ) 

le prince de la province de Fars. On 
m’accueillit à Shiraz avec les p'us 
grandes distinctions ; et je reçus des 
présens pour des sommes considé¬ 
rables, qui, ajoutées à ce que j’avais 
prélevé dans les villages sur la route, 
me firent un (bon avoir. L’événement de 
la nuit dernière m’a privé de tout : 
on m’a tout volé, et vous me voyez ie 
plus pauvre et le plus malheureux des 
hommes. Si vous ne parvenez à faciliter 
ma fuite, je crains bien de mourir pri¬ 
sonnier. Peut-être le roi serait-il bien 
aise de me voir sortir d’esclavage , mais 

il ne donnerait pas deux lia rds pour ma 
rançon. Le grand trésorier n’est pas 
mon ami ; et depuis que j’ai dit au grand- 
visir qu’avec toute sa sagesse il ne savait 
pas monter une montre , et qu il savait 
encore bien moins comment elle était 
faite , je crains bien qu’il ne se soucie 
guère de ma perte. Les barbares m'ont 
pris l’argent qui aurait pu servir à payer 
ma rançon, et je ne sais ou me procurer 



( u6 ) 

une somme semblable. Mon sort était J® 
tomber dans ce malheur ; par consé¬ 
quent, je ne dois pas me plaindre : mais 
permeltez-moi, puisque vous êtes mu¬ 
sulman comme moi, que vous haïssez 
Omar, et que vous aimez Ali, permet' 
tez-moi de vous supplier de me secouru’ 
dans ma détresse. » 


vnu\»nnAU^v*ivnvuuvvuu\u\vv\ uvuxiuu\*unj\\\uyu\W 


CHAPITRE VIII. 

Hajjî Baba s’échappe des mains des Turcoman»- 
Le proverbe «On tombe souvent de la poêle A 
frire dans le feu» se trouve justifié. 


Aussitôt que le poète eut terminé son 
récit, je lui promis de faire tout ce qui 
dépendrait de moi pour le servir ; mais 
je lui recommandai, quant à présent t 
de prendre patience, n’ayant pas en¬ 
core rêvé aux moyens de me procurer 



( ”7 ) 

propre liberté, et prévoyant de 
grandes difficultés pour le sauver en 
friême temps que moi. Il était impos¬ 
able d’échapper à la surveillance de 
üos maîtres , tant que nous serions en 
plein désert: leurs chevaux étaient aussi 
bons que le mien , et ils connaissaient le 
pays beaucoup mieux que moi j c'eût 

été une folie que de l’entreprendre. Il 
île nous restait donc qu’à guéler la plus 
légère circonstance opportune qui nous 
Serait offerte , pour exécuter notre 
projet. 

Nous avions atteint les limites du dé¬ 
sert de sel, et nous allions traverser la 
grande route qui mène de Tehrau à Mes* 
bcd, à peu près à vingt parasanges à l’est 

de Damgan, quand Adan-Sullan lit balte, 
et proposa à la troupe de rester cachée 
pendant un jour dans les terrains mou¬ 
rus qui bordent la route, dans l'espoir 
que ta torlune jelcrait sur notre pas¬ 
sage ‘ ueique caravane qu'il serait fa¬ 
cile de pilier. Le lendemain ; à la pointe 

1 5 * 
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<lu jour , un espion qui avait été mis en 
faction sur une montagne voisine, vint 
tout haletant nous rapporter qu’il voyait 
des nuages de poussière s’élever dans 
la direction de Damgan et s’approcher 
de nous, sur la route qui conduisait a 

M esb ed. 

Toute la troupe fut bientôt en alerte* 
Les Turcomans laissèrent leurs prison' 
niers , pieds et mains liés , à l’endroit 

où ils s’étaient arrêtés, dans l’intention 
de revenir les prendre aussitôt qu’ils au' 
raient détroussé la caravane ; et non 5 
partîmes avec beaucoup de précaution > 
bien équipés et disposés au massacre et 
au pillage. 

Aslan marchait en tête, afin de re' 

connaître j et m’appelant à lui, il dit/ 
« Maintenant, Hajjî, voici l’occasion 
vous distinguer. Vous m'accompagnerez 
et vous observerez les précautions do J)t 
je me sers, avant de montrer tout n ol l ' e 
corps ; ce qu’il est peut-être nécessaii’ e 
que vous sachiez , afin de vous melti' c ’ 


I 
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on état de conduire vous-mêuie une 
entreprise, si l’occasion s’en présente. 
Je vous prends avec moi, pour le cas 


où je serais obligé de me servir d’inter¬ 
prète ; car, assez fréquemment dans 
ces caravanes, il n’y a pas une personne 
qui entende notre langue. Nous appro¬ 
cherons tant que nous pourrons, peut- 
être aurons-nous un pour-parler avec 
le con lucteur; si nous ne pouvons nous 
entendre , nous tomberons sur eux avec 
noire troupe. » 

A mesure que les voyageurs appro¬ 
chaient, je m’apperçus qu’As'.an-Sultan 
prenait de l'inquiétude. « Ce n’est point 

Une caravane, joie crains b;ex, dit-il; 
ils marchent c j n colonne trop serrée : 
d’ailleurs je n’entends point de son¬ 
nettes; la poussière est trop grande sur 
Un point. Je vois des laines ! c’est une 
innombrable calvacade. Cinq chevaux 
demain! ce n’est pas là du gibier pour 
Uons. » 


Eij effet, à mesure qu’ils appro- 
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chaient > il était facile de découvi ir cju^ 
ce n’clait point une carav ane , ma s 
quelque grand personnage, le gouver¬ 
neur d’une province au moins, qvn 
voyageait suivi d’une nombreuse es¬ 
corte de cavaliers et de valets, et dans 
toute la pompe et l’éclat ordinaire en ces 
occasions. 

Mon cœur bondit en les voyant, car 

% 

c’était une bonne occasion de me sau¬ 
ver. Si je pouvais approcher assez pour 
cire fait prisonnier, sans exciter les 
soupçons de mon maître, je me trou¬ 
vais en sûreté ; et quoique je pusse être 
d’abord bien maltraité, cependant je me 
liais à mon éloquence pour faire croire 
à mon histoire. En conséquence, je dis à 
Aslan : « Approche ns; » et sans attendre 
sa permission, je poussai mon cheval en 
avant. Aslan me suivit dans !’intention 
de m’arrêter ; mais nous n’eûmes pas 
plutôt passé la petite élévation derrière 
laquelle nous nous étions cachés ? 
que nous nous trouvâmes exposes 
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a la vue des voyageurs , a peine éloignés 
d’une portée <te fusil. Aussitôt que nous 
fûmes découverts, six ou sept de leurs 
Meilleurs cavaliers se détachèrent du 
r estedu corps, et coururent sur nous de 
toute la vitesse de leurs chevaux. Nous 


fions retournâmes pour fuir. Autant 
Aslan pressait son cheval, autant je re¬ 
tenais le mien ; et par celte manoeuvre, 
je fus bientôt atteint et pris. Etre ren¬ 
versé de dessus mon cheval, volé de 
lhes cinquante ducats, dermes rasoirs 

et de tous mes autres effets, fut l’affaire 


de quelques secondes ; et quoique j^as - 
durasse mes nouveaux propriétaires 


que je n’avais pas l’intention de les quit¬ 
ter , ils n'en persistèrent pas moins â 

me lier les bras derrière le dos, avec 


mon propre schall, qu’ils m’arrachèrent 
à cet effet. Ainsi garotté, et recevant des 


coups de temps en temps , parce que je 
île marchais pas assez vite, je fus traîné 
devant leur chef, qui avait fait balte, 
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et que nous trouva lies entouré de se» 
serviteurs. 


A.ux attentions qu’on lui prodiguait» 
et aux profondes inclinations qu’on 
faisait devant lui, je m’imaginai que ce 
devait être un personnage rojal •, et 
j’appris bientôt que je ne m’étais p» 5 


trompé. On me donna plusieurs coup 5 
sur la tête pour m’a, prendre qu’il fai' 
lait me prosterner devant un Shalizad^ 1 
ou prince. Ou fil un grand cerele ; ^ 


ordonna qp’on me détachât ; et aussitôt 
que je mosentis libre , d’un seui bon^ 



me débarrassai de ceux qui m’enlou' 


raient -, et saisissant le pan du manteau 
du prince, qui était à cheval, je m’é' 


criai : Pctich Le Shahzadeh! protection 
du prince! Un des gardes s’élança a 11 
devant de moi, pour punir mon audace 5 

mais le prince ne voulut pas permeUT® 


qu’on enfreignît une coutume sacrée; 
et me pr mi. sa protection. 11 ordonfl® 
ù ses gens de ne pas me molester, cl 



( ) 
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u moi de lui raconter comment je 
111 étais trouvé 

i’ \ • 

1 étais. 

Jetombai àgenoux; elbaisanl la terre, 
le racontai mon histoire le plus briève¬ 
ment possible. Pour corroborer tout 
ee que j’avais dit, j’ajoutai que s’il vou¬ 
lait ordonner à ses cavaliers d’attaquer 
*e parti des Turcomans qui étaient en¬ 
core près de nous, ils pourraient déli¬ 
vrer le poete du roi, avec deux autres 
Persans, qui étaient prisonniers entre 

leurs mains, et qui confirmeraient tout 
• ce que je venais de dire. 

Je n’eus pas plutôt achevé, que les ca¬ 
valiers qui avaient poursuivi Aslan-Sul- 

tan revinrent avec l’air effrayé , jurant 

par Aîi et parla tète du roi, qu’uu corps 
immense de Turcomans, fort de mille 
hommes au moins , marchait sur nous , 
et que le prince devait se préparer à 
combattre. Vainement je leur affirmai 

tju’iis n’etaiei^que vingt, personne ne 
Voulut me «roirc ; je lus traité comme 


placé dans la situation où 
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l,n Espion et un menteur; et tous dirent 
que si les Turcomans les attaquaient, ils 
me mettraient à mort sur - le - champ. 
Alors, on semil en marche, d’un bon pas, 
regardant de tous côtés si on appereevait 
l’ennemi ; toutes les physionomies tra¬ 
hissaient cette crainte , que le seul nom 
de Tu i coman excite dans toute la Perse. 

On m’avait pris mon cheval, et on me 
permit démonter sur une mule de ba¬ 
gage, où j’eus le temps de réfléchir sur 
ma misérable destinée et mon triste ave¬ 
nir. Sans un seul dinar dans ma poche , 
sans amis, je ne voyais de\ant moi que la 
misère et la faim. Je n’étais pas encore 
devenu assez bon musulman pour profi¬ 
ter des consolations de la prédestinée, 
et jegémissais hautement sur la folie qui 
causait la misère où j’étais réduit. Le 
tendre patriotisme qui dominait toute 
mon âme -, quand j’étais esclave des Tur¬ 
comans, m’abandonna entièrement, cl je 


maudis à haute voix ma f#irie. 



Vous dites que Yous^ètes musul- 
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,T »ans, disais-je à ceux qui m’entouraient! 
^'ous n’avez pas-même les sentimens 
d’un chien. Que dis-je, un chien ? vous 
^tes pis que des chiens de chrétiens. 
LesTurcomans sont des hommes, com¬ 
parés à vous. » 

Et quand je vis que ce langage ne fai¬ 
sait que me rendre la risée de mes au¬ 
diteurs, j’essayai le pouvoir delà prière. 

" Pour l’amour de L’ImânHossein, pour 
l’amour du prophète , par les âmes de 

v os enfans, pourquoi traitez - vous un 
étranger de cette manière? Ne suis - je 

Pas musulman comme vous? Qu’ai-je 

^it que je doive dévorer avec douleur? 

*1 ai cherché un refuge parmi vous corn¬ 
ue ami, et vous me repoussez comme 
ei iïiemi. » 

Tout cela ne me valut aucune conso- 
*tion. Il n'y eut qu’un vieux muletier , 
^mmé Ali- Kalir, qui venant d’allumer 
pipe d’eau, me la donna en disant : 

1 Mon fds, toutes leschoses de cemonde,. 
s °tu dans la main de Dieu. » — Puis me 
t. i. G 
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montrant la mule sur laquelle j'étais , il 
ajouta : « Si Dieu avait fait cet animal 
blanc , Ali -’Katir pourrait - il le rendre 
noir? Un jour il se nourrit de blé , le 
lendemain il ne broute que des épines. 
Pouvons-nous lutter contre le sort? 
Fume ta pi pe et sois heureux maintenant; 
remercie Dieu qu’il ne t’arrive pas pire. 
Hafiz disait : Considérez comme gain , 
chaque moment de plaisir dont vous 
jouissez : qui peut répondre de l’issue 
d’un événement ? » 

Ce discours du muletier me calma un 


peu; et comme il s’aperçut que j'étais 
\ ersé dai s Hafiz, autant que lui, et que je 


paraissais assez disposé à recevoir ses 
consolations,il me traita avec beaucoup 


de bienveillance , et me fit partager ses 


repas pendant le reste du voyage. 11 m’ap- 
pril queleprince entre les mains duquel 
j'étais tombé, était le cinquième fils du 
sliab, qui venait tout récemment d’être 

pçcmu au gouvernement de la province 
de Khoi assan, et qu’il était maintenant 
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en route pour Meshed , siège de son au¬ 
torité. Son escorte était plus nombreuse 
qu’il n’est d’usage en semblables occa¬ 
sions, à cause de l’état offensif que pré¬ 
sentait la frontière turcomane \ et on 
disait qu’il avait des instructions positi¬ 


ves pour poursuivre vigoureusement ce 
peuple, dont il devait envoyer à Téliran 
le plus de tètes possible , pour qu’on les 
empilât devant la porte du palais du 
sliab ; et vous pouvez vous regarder 
comme très-heureux, ajouta lemuletier, 

qu’on n’ait pas détaché la vôtre de vos 
épaules. Si vous eussiez été blond , avec 

dé petits yeux, et sans beaucoup de barbe, 
au lieu d’être brun, comme vous l’êtes , 


vous auriez certainement ele mis à mort, 
et votre tête salée aurait passé pour celle 


d’un Turcoman. 

Lorsque nous arrivâmes le soir à l’en¬ 
droit où nous devions nous reposer 
(c’était un caravansérail isolé et presque 
en ruines, situé sur les bords du désert), 
je résolus de chercheràme faire adme- 
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tre devant le prince et de tâcher qu’on 
me rendît mes cinquante ducats,' mon 
cheval et mes armes , que je ne me fis 
point scrupule de réclamer comme 
m’appartenant, nonobstant une certaine 
petite voix intérieure qui me disait 
qu’un autre y avait peut - être tout au¬ 
tant de droits quemoi. J’épiai donc l’oc¬ 
casion de m’offrir au prince, juste avant 
la prière du soir. Il était assis sur un ta¬ 
pis que l’on avait étendu sur la terrasse 
du caravansérail , et appuyé' sur des 
coussins. Avant que ses officiers eus¬ 
sent eu le temps de me frapper pour 
m’écarter , je m'écriai : 4rzi darum , j’ai 
une supplique à faire. Sur quoi il m’or¬ 
donna d’approcher , et me demanda ce 
que je voulais. Je me plaignis du 
traitement que j’avais reçu de ceux de 
ses gens qui m’avaient pris d’abord , et 
lie ce qu’ils m’avaient volé mes cinquante 
ducats j je le priai aussi de me faire ren¬ 
dre mon cheval et mes armes. Il s'infor¬ 
ma iceuxqui l’entouraient, quels étaient 
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le* hommes dont je me plaignais; et 
lorsqu’on lui eut dit leurs noms, ils 
les envoya chercher par son premier 
piqueur de tentes, qui les lui amena. 
Aussitôt qu’ils parurent (car ils étaient 
deux), je reconnus les agresseurs, et j'af¬ 
firmai au prince que c’était bien eux qui 
m’avaient volé. 

•— « Fils de chiens, leur dit-il, où 
est l’argent que vous avez volé à cet 
homme ? » 

— « Nous n’avons rien pris, répondi¬ 
rent-ils aussitôt. » 

— « Nous le verrons bientôt,reprit le 

prince. Appelez les ferash , dit-il à l’un 
de ses officiers, et qu’on frappe ces drô¬ 
les sous la plante des pieds jusqu’à ce 
qu’ils rendent les cinquante ducats. » 
On les saisit aussitôt , et quand leurs 
pieds furent en l’air, étroitement serrés 

dans le ceps et qu’ils eurent reçu quelques 
coups, ils avouèrent qu’ils avaient pris 

l’argent cl le rendirent. On le porta de 
suite au prince qui le compta avec un 

% 
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grand sérieux, et le mellant sons les 
coussins sur lesquels il était couché, 
il renvoya les coupables et leur dit à 
haute voix: « Allez, on n’a plus besoin 
de vous. «J’étais resté la bouche ouverte, 
espérant qu’on allait me rendre mon ar¬ 
gent, lorsque le maître des cérémonies 
me prit par les épaules et me poussa de¬ 
hors. Je m’écriai : «Et mon argent, où 
est-il ? » 

— « Que dit-il, demanda le prince ? 
Donnez-lui le soulier, s’il parle encore.» 
Alors , le maître des cérémonies , ôtant 
sa pantouflle verte à talon, me frappa sur 
la bouche avec lefer, en disant : « Osez- 
vous parler ainsi au fils du roi ? Allez en 
paix, et ouvrez les yeux, ou on vous 
coupera les oreilles.» Etdceettemanière 
je fus traîné avec violence hors de la 
présence du prince. 

Je revins dans le plus grand déses¬ 
poir, auprès démon muletier, qui ne pa¬ 
rut pas du tout surpris de ce qui était 
arrivé.-Il me dit : « Que pouviez - vous 

# 





( ‘ 3 . ) 

attendre de plus ? Après tout , n’est-ce 
pas un prince ? Quand lui , ou tout 
autre homme puissant s'empare d 7 une 
chose, pensez-vous que ce soit pour la 
rendre jamais? Vous pourriez aussi bien 
exiger qu’une nulle vous rendit une 
bouchée d'herbe fraîche, quand une 
fois elle la tient dans sa bouche 5 qu'un 
prince vous rendit l’argent qu’il tient 
une fois dans scs mains. » 

%viu\v>wvu\v\ vuni i^vvwvwuvvunuumvi m\ vwt vvvx 

CHAPITRE IX. • 


Hajji Baba, dans sa détresse, devient saka ou 

porteur d’eau. 

Nous arrivâmes à Meshed comme nous 
le devions, et le prince fit son entrée so¬ 
lennelle au milieu du bruit de la parade 
et delà confusion qui accompagnent ces 
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sortes (le cérémonies. Je me trouvai seul* 
dans une ville étrangère, éloigné de mes 
amis , sans la moindre créature à qui j e 
pusse demander des secours, sans même 
avoir une paire de rasoirs pour me con¬ 
soler. Récapitulant tout mon avoir , je 
aïs qu’il consistait en cinq lomautis que 
j’étais parvenu à soustraire du sac que 
j’avais volé dans le caravansérail, et que 
j’avais mis dans la doublure de mon bon¬ 
net ; un habit de laine brune, une 
jacquetlcde peau de mouton , une che¬ 
mise, un pantalon et une grosse paire 
de bottes. J’avais vécu aux. dépens du 
muletier, tant qu’il avait joui de la ration 
de vivres, qu’il recevait chaque jour pen¬ 
dant qu’il avait été attaché à la suite du 
prince j mars maintenant que lui et s<s 
mules étaient remerciés , je ne pouvais 
pas espérer qu’il continuât de me nour¬ 
rir. Je pensais à reprendre mon ancienne 
profession; mais, qui aurait voulu con¬ 
fier sa gorge à un homme qui avait l a 
réputation d’espion des Turcomans ■ 


D’ailleurs, quoique je pusse acheter des 
rasoirs, mes moyens ne suffisaient pas 
pour prendre une boutique , et j’étais 
décidé à ne pas travaillera la journée. 

Mon ami le muletier, qui connaissait 
les vues et les moyens de Meshed,me 
recommandait vivement de me faire saka 

A % 

ou porteur d'eau. « Vous êtes jeune et 
fort, disait-il ; vous avez une bonne voix, 
et vous engagerez les gens à boire par 
un cri harmonieux. Vous avez d’ailleurs 

un grand talent pour causer et mentir, 
et pour rire à la barbe des gens. Le 
nombre des pèlerins qui viennent à Mes- 

he l pour y faire leurs dévotions à la 
tombe de l’Imân est très-grand ; et la 
charité étant un des principaux instru- 
mens dont ils se servent pour gagner le 
salut de leurs âmes, ils donnent géné¬ 
reusement à ceux qui leur promettent 
une meilleure récompense. Vous pouvez 
vendre chaque coup au nom et pour 
l’amour de l’Imân Hossein ; car il est, 

A 

vous le savez, le saint favori de tous les 
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sectateurs d’Ali. Offrez toujours gratis ; 
mais soyez bien sûr de tenir l’argent 

U ^ 

dans votre main avant de rien verser ; et 
lorsque votre chaland aura bu, dites 
avec une grande emphase : «Paisse votre 
> breuvage vous être propice! Puisse le 
» saint Imân vous prendre sous sa pro- 
n tection! Puissiez-vous ne jamaissoufïrir 
» lasoif du bienheureuxliossein! » et tant 
d’autres discours semblables, que vous 
devrez chanter si haut que tout le monde 
vous entende. Enfin vous pourrez dire 
tout ce que vous voudrez aux dévots qui 
viennent de plusieurs centaines de para- 
sanges, pour dire leurs prières, car il 
vous croiront. J’ai moi-même été saka 
à Meshed , et je connais le métier. Il 
m’a mis en état d’acheter une couple de 
mules , et de devenir l’homme que ous 
voyez. » 

Je suivisl’avisdemon ami. J’employai 
mon argent à acheter un seau en cuir 
armé, d un robinet de cuivre , que J e 
portai sur mon dos ? avec une tasse brü" 
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lante. Après l’avoir rempli J’cau et ra¬ 
voir laissé imbiber pendant quelque 
temps pour chasser la mauvaise odeur 
| du cuir , je sortis pour me rendre droit 
à la tombe, où je commençai aussitôt 
mon commerce. Le cri que j’adoptai fut : 
L « A l’eau ! à l’eau ! au nom de l’Imân 
Hossein , à l’eau ! » Je chantai cela de 
toute la force de mes poumons ; et 
comme j’avais étudié sous la tutelle du 

muletier, deux jours d’avance, j'étais sûr 
de m’en acquitter aussi bien que les plus 
anciens du métier. Aussitôt fine je pa¬ 
rus, j’attirai l’attention des autres sakas, 
qui semblaient mettre en doute si j’avais 
le droit d’exercer la meme profes¬ 
sion qu'eux . Lorsque je me montrai au 
réservoir pour y puiser de l’eau, ils me 
cherchèrent querelle , et l’un d eux 
s’efforça de me pousser dedans, mais iis 
me trouvèrent décidé. Ma résolution 
étant appuyée par des membres forts eL 
agiles, ils s’en tinrent ÿux injures,- et 
comme j avais pour moi la langue , je fus 

* 

I » • 
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bientôt le maître, et finis par leur ïmpo' 

ser silence. La nature, en effet, sembla' 1 
m'avoir destiné au métier de saka. J c 
vantais l’eau que je venais de puiser 
dans un réservoir dégoûtant , comin c 
sortie d’une source creusée par Ali eJ^ 
personne , égale à celle du puits saci’ e 
deZe /72 Z cw , et provenant du fleuve qi" 
coule dans le paradis. 11 est inconce' 
vable combien on la goûtait, et ce que 
je reçus d’argent pour la donner gratis- 
J’étais toujours aux aguets, pour décoU' 
vrir quand une nouvelle troupe de pèle¬ 
rins arriverait ; et avant même qu’ils 
fussent descendus de leurs mules, tout 
couverts de la poussière delà roule, et 
heureux d’avoir échappé aux Turco* 
mans, je leur offrais, au nom du pro- 
•phète, un breuvage rafraîchissant, en 
leur rappelant que , puisque c’était I e 
premier acte de dévotion qu’ils remplis' 
saient en arrivant à Meshed , par recon¬ 
naissance envers la providence qui l cS 
avait fait arriver heureusement, ils 
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'aient me récompenser avec générosité j 
il était rare qu’on ne suivît pas mes 

c °nseils. 

La commémoration etc la mort d’IIos- 
* e in, si religieusement célébrée par toute 

5 Perse, approchait; et je résolus de me 
lettre en état de paraître sous Ilia bit 
porteur d’eau, qui, le dernier jour 
la fête (jue l’on considère comme le 

l^lus sacré, joue un rôle si grand dans 
a tragédie. Cette prouesse devait avoir 
en public devant le prince, sur la 
Scande place de la ville ; et j’espérais re- 
'ifer une grande réputation et beaucoup 
^argent du tour de force que je me 
Proposais de faire. Il consistait à por- 
un immense seau d’eau sur mon 

\ en faisant tous les mouvemens né¬ 
cessaires. J’avais un rival qui avait rem- 
M cette tâche à la fête précédente; jnais 
diurne le seau que je devais avoir, con¬ 
tait beaucoup plus d’eau qu’il n’en au- 
pu porter, mes droits à la faveur du 
Public n’étaient pas douteux. Cependant 



< 
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on me conseilla de me tenir sur mes 
gardes, parce qu’il était d’un caractère 
jaloux , et qu il ne perdrait pas l’occasion 
de me faire affront, s'il le pouvait. Lors- 
que le jour arriva, le prince étant assis 
dans une salle, située au-dessus de la 
porte de son palais, et toute la popula¬ 
tion de la ville assemblée pour être té¬ 
moin des cérémonies religieuses, je pa¬ 
rus nu jusqu'à la ceinture, le corps 
ruisselant de sang, et marchant lente¬ 
ment sous le poids de mon seau immense. 
Parvenu à la fenêtre où le prince était as¬ 
sis , j’attirai son attention par de grandes 
acclamations pour son bonheur et sa 

prospérité. 11 me jeta une pièce d’or> 
et m’exprima qu’il était satisfait de la 
manière dont j’avais joué mon rôle. Dans 

mon ivresse, j’engageai plusieurs petits 
garçons qui se tenaient exprès tout près 
de moi, à s’entasser dessus mon fardeau ? 
ce qu'ils firent au grand étonnement d e 
la foule, qui m’encourageait par ses cris 
et ses applaudissentens. J’appelais enco^ 
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un enfant, quand mon rival qui n’atten¬ 
dait que ce moment, s’élança sur moi, 
et monta lui-même par-dessus tous les 
autres , espérant sans doute m’écraser ; 
mais réunissant toutes mes forces, j’em¬ 
portai mon fardeau au milieu des cris 
enthousiastes d’une multitude ébahie. 
Quoique , dans la chaleur du moment, 
je. n’eusse éprouvé aucune douleur, 
quand je fus déchargé , je sentis que 
mon dos était cruellement écorché, et 
qu’il me serait désormais impossible 
de continuer le métier de saka. Je 


vendis donc mon seau et mes autres 
ustensiles; et avec l’argent que j’a¬ 
vais gagné en vendant de l’eau , je me 
trouvai riche en comparaison de l’état 
déplorable dans lequel j’étais à mon ar¬ 
rivée à Meshed. Mon ami le muletier 


liait parti, quelque temps avant la fête, 
ivec une caravane qui faisait route 


pour Téhran, el je me trouvais privé de 
ses conseils. J’aurais pu demander jus¬ 
tice pour la blessure que m’avait faite 
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mon rival, el le traîner devant le cadi ; 
mais je savais que, dans la loi mahomé- 
tane, on n’impose pas de dommage pour 
une égralignure. Si j’avais eu quelque 
puissant protecteur qui poursuivît l’af¬ 
faire pour moi, peut-être aurais-je pu 
obtenir une réparation - mais une misé¬ 
rable créature comme moi, inconnu et 
sans ami , n’aurait rien gagné , et peut- 
être aurais-je couru la chance de per¬ 
dre le peu d’argent que j’avais. 
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CHAPITRE X. 


Hajjî se fuit marchand 


de fumée ambulant. 


Je tins conseil avec moi-même sur ce 
que je ferais pour vivre à l'avenir. Plu¬ 
sieurs chemins m’étaient ouverts dans 
• T * » 

Ja vie. Le métier Je mendiaut était excel- 
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lent à Meshe 1 ; et à en juger par mon 
succès comme porteur d'eau , j'aurais 
du être bientôt à la tête de la profes¬ 
sion. J’aurais pu me faire lûti (i) , et 
avoir un ours; mais il fallait une espèce 
d’apprentissage pour apprendre les tours 
de l’un et savoir apprivoiser l’autre : 
j’abandonnai donc ce projet. J’aurais 
pu encore suivre ma profession, et pren¬ 
dre une boutique; mais je ne pouvais 
Supporter l'idée de m’établir, et surtout 
dans une ville aussi éloignée de mon 

pays natal. Enfin , je suivis la pente 
de mes inclinations ; et comme j’aimais 
beaucoup à fumer , je me décidai «à 
toe faire marchand de fumée ambu¬ 
lant. En conséquence, j’achetai des pi- 
Pvs de différente dimension , un baquet 
de bois qui en contenait les têtes et 

^Ue j’attachai à ma ceinture, un pot 

# 

(1 ) Les lâtis aont des bouffons privilégiés, 
s’adonnent à élever des singes, des ours et 
animaux. 


6 * 
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<lc fer pour y mettre du feu (je le te- 
nais à la main), une paire de pincettes, 
une cruche de cuivre pour l’eau , 
suspendue derrière mon dos par un cro¬ 
chet, et quelquessacsallongés pour mon 
tabac. Tous ces objets étaient pendus 
après mon corps ; eL quand je fus tout 
à fait équipé, on aurait pu dire que 
je ressemblais a un porc-épic avec toutes 
ses pointes dressées. J’avais du tabac de 
plusieurs sortes, tabac de Shiraz, de 
Suzc et de Damas. 11 est vrai que je ne 
me faisais pas le scrupule de le donner 
pur; car avec une très-petite quantité 
de véritables feuilles du pays, je parve¬ 
nais à faire de grandes provisions à l’aide 
de différentes drogues. J’avais un grand 
tact pour découvrir, parmi mes prati¬ 
ques, le véritable connaisseur; et je loi 
donnais mon tabac presque pur. ToO s 
mes profits dépendaient en effet de 
perspicacité. Aux personnes d’un rao# 
médiocre, je donnais du mélange a 
demi ; à la classe inférieure, aux trois* 
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Quarts, et aux dernières classes, je ne 
donnais presque point de tabac. Toutes 
les lois que je croyais apercevoir un 
visage engrimacé , je mettais toute mon 
adresse à vanter l’excellence de ma mar¬ 
chandise. Je montrais des échantillons 
du bon; je m’étendais sur sa'qualité su¬ 
périeure etdonnaisl’hisloire du jardinier 
même qui l’avait planté , m’engageant à 
indiquer la partie de son teirein où il 
était venu. 

Je devins célèbre dans Meshed , pour 
l’excellence de mes pipes. Ma principale 
pratique était un derviche si grand con¬ 
naisseur, que je n’osais jamais lui don¬ 
ner que du tabac pur ; et quoique je ne 
gagnasse pas beaucoup sur lui, surtout 
parce qu’il u’év, it pas très- exact dans ses 
paiemens, cependant sa conversation 
était si agréable, et il me recommandait 
Un si grand nombre de ses amis , que je 
Cultivai ses bonnes grâces autant qu’il 
Uie fut possible. 

Le derviche Scfer ( c’était son nom) 
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était un homme d'un aspect singulier. 
11 avait un gros nez aquilin, des yeux 
noirs et perçans, une barbe épaisse , 
et de crands cheveux noirs comme le 

V J 

jais, qui tombaient sur ses épaules. Son 
bonnet pointu étail brodé, par tout, de 
sentences du Koran et de saintes invo¬ 
cations : la peau d’un daim rouge était 
attachée négligemment sur son dos, 
le poil en dehors; il tenait d’une main une 
lorgne baguette d’acier, qu'il portait 
ordinairement sur son épaule ; et de l’au¬ 
tre une cailebasse, suspendue par trois 
chaînes, et qu’il tendait chaque fois qu’il 

daignait demander l’aumône aux pas- 
sans. Il avait à sa ceinture de grosses 

a g rafles en agate , desquelles pendait 
line énorme quantité chapelets à 
gros grains de bois. Il y avait quequ e 
chose de si bizarre dans In manière dont 
il s’agitait dans les rues et dans les b*' 
zars, tant de douceur dans ses parole 
et dans ses actions, qu’il inspirait un cer¬ 
tain respect à tous ceux qui le voyaient- 
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J appris clans la suile que lont cela n’é¬ 
tait que de l'affectation, pour se con¬ 
firmer an caractère qu’il avait adopté; 
car lorsqu’il fumait mes pipes, s’il arri¬ 
vait qu’il fùtseul avec moi, c’était l’être 
le plus naturel et le moins réservé. 
Notre connaissance devint bientôt une 
intimité; et il m’introduisit enfin à la 
connaissance de deux derviches comme 
lui, avec qui il vivait presque exclusi¬ 
vement. Ils m’engagèrent à les fré¬ 
quenter. Il est vrai que cette intimité ne 

convenait guère à mes vues, comme 
marchand de 1 1 bac ; car ils consumaient 
a eux seuls plus de mon bon tabac, que 
fout le reste de mes pratiques ensemble ; 
«lais leur société était si agréable, que je 
* fte pouvais résistera la tentation. 

Un soir que nous avions fumé plus 
que de coutume, le derviche Sefer me 
dit : « Hajjî-Baba , un homme comme 
Vous n'est pas lait pour passer sa vie à 
Vendre de la fumée. Pourquoi ne de¬ 
viendriez - vous pas derviche comme 
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nous? Nous ne taisons pas plus de cas de 
la barbe d’un homme que de la boue ; 
et quoique notre existence soit précaire, 
cependant elle est très-variée et très-oi¬ 
sive. Nous regardons le genre humain 

comme notre gibier; nous vivons sur sa 
faiblesse et sa crédulité. D’après ce que 
j ai vu de vous , je pense que vous feriez 
honneur a notre profession, et qu’avec 
le temps, vous deviendriez aussi célèbre 
que le fameux sheikhSaadi lui-même. » 
Les deux autres applaudirent à ce dis¬ 
cours et me pressèrent d’entrer dans leur 
profession; je n’en étais pas indigne, 
mais j’alléguai mon défaut de connais¬ 


sances. « Comment voulez-vous, leur 
dis-je, qu’un homme aussi ignorant et 
aussi peu expérimenté que moi, puisse 
acquérir tout d’un coup la science né¬ 


cessaire a 


un derviche ? Je sais lire et 


écrire, il est vrai ; j 


’ai lu leKoran et sais 


presque Hafiz et Saadi par cœur. Kn 
outre, j’ai lu une grande partie du Shah 
Nameh de Ferdousi ; mais passé cela , j c 
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ne sais absolument rien. — Ab! mon 
ami, dit le derviche Sefer, vous con¬ 
naissez bien peulesderviches, et encore 
moins le genre humain. Il ne faut pas 
une grande science pour faire un der¬ 
viche : l’assurance est la première qua¬ 
lité. Avec la cinquantième partie des 
connaissances dont vous venez de parler, 
et une portion ordinaire d’effronterie, 
je vous promets que, non-seulement 
vous disposerez de la bourse, mais en¬ 
core de la vie de vos auditeurs. Je suis 

devenu prophète par impudence ; par 


impudence j'ai fait des miracles, par 
impudence j’ai rendu un mort à la vie, 


par impudence, enfin je mène une vie 
fort aisée , et je suis craint et respecté de 
ceux qui, comme vous, ignorent ce que 
sont les derviches. Si je voulais m’en 


donner la peine, et courir les mêmes 
risques que Mahomet, je pourrais de¬ 
venir aujourd’hui un tout aussi grand 
prophète que lui. Il me serait facile de 
couper la lune endeux avec mon doigt, 
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comme il l’a fait, pourvu ([lie j’aie ga* 

gné, préalable moiii ,1a confiance de mes 
auditons; et l’impudence ferait cela , et 
bien d’autres choses encore , si elle était 
exercée à propos. » Lorscpie le der¬ 
viche Sefcr eut fini de parler, ses com¬ 
pagnons applaudirent ; et ils me racon¬ 
tèrent tant d’anecdotes curieuses et de 
tours de force qu’ils avaient faits, que 
je désirai beaucoup connaître davan¬ 
tage ces hommes extraordinaires, lis me 
promirent de me conter chacun son 
histoire dans notre première entrevue, 

et me recommandèrent beaucoup de 
diriger mes pensées vers une vie plus 
honorable et plus pleine de jouissances, 

que celle d’un marchand de fumée fal¬ 
sifiée, d’un vagabond. 
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CHAPITRE XI. 

Histoire du derviche Sefer, et de deux autres 

derviches. 

0 

# 

Nous nous trouvâmes réunis de nou¬ 
veau, à quelques jours delà, chacun 
avec une pipe à la maiq. Nous nous assî¬ 
mes, le dos appuyé conlre la muraille, 

dans une chambre dont les fenêtres don- 

# 

naientsqrunpetitcarré plantéde fleurs; 
et le derviche Sefer, comme le chef re¬ 
connu de notre société, commença son 
histoire dans les termes suivans : 

((Je suis fils du Luli Bashi, ou premier 
bouffon du prince de Shiraz, et d'une 
célèbre courlisanne, nommé Tanus ou 
le Paon : je vous laisse à imaginer quelle 
éducation je reçus avec de tels parens. 
Les principaux compagnons de mon en- 

^Qce furent les singes et les ours appar- 

T. L r, 
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tenant ;wrnon père et «à ses amis ; et c’est 
peut être aux tours nombreux dans les¬ 
quels on les instruisait, et à la facilité 
avec laquelle ils apprenaient, que je suis 
redevable du talent de miiüe, nui m’a 

f • • m ‘i * ^ * 

été si utile dans ma vie. A quinze ans, j’é¬ 
tais un lûti accompli ; \e mangeais du 
feu, lançais de l’eau, et faisais toutes sor- 

A» 

tes détours de passe-passe. J’aurais pro¬ 
bablement continué de prospérer dans 
celle profession, si la lille du général de 
l’artillerie à chaméaux Mit prince, n’é¬ 
tait devfenüe amoureuse de moi, en me 
voyant danser sur la corde tendtte en 

présence de la cour, à la fête du nouvel 
art. Un jeune conducteur de chameaux, 
sous les ordres du général, avait line 
soeur qui servait dans son harem. 11 était 


mon intime ami, et sa sœur lui apprit 
l’effet que ma vue avait produit sur s» 
maîtresse. J’allai aussitôt trouver un mir- 
za ou écrivain, qui demeurait sous un 
petit hangar dans un coin du bazar, et 
le priài dé m'écrire un billet doux, avec 
jmtant d’encre rouge qu’il serait possj' 


« 
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b le, et dans le style le plus ampoulé qu’il 
pourrait tirer de son imagination. Rien 
ne pouvait être plustfedicace que cette 
composition ; car, dès les premiers mots, 
elle faisailsavoirà ma maîtresse que j'étais 
mort, et que le fèu de ses yeux en était 
la cause, que ses yeux avaient rôti mon 
coeur. Nonobstant cette assertion, je ha¬ 
sardai de dire à la fin, que, comme je ne 
l’avais jamais vue, j’espérais qu’elle trou¬ 
verait les moyens de m’accorder un mo- 

J 

ment d’entretien. Dans la joie de mon 
coeur, en prenant celte lettre, je dis à 
l'écrivain , en grande confidence, quelle 
femme était ma maîtresse ; et il ne fut 


sect 


dans l’espoir d’être récompensé large¬ 
ment de sa peine, il alla aussitôt instruire 
le général de ce qui se passait. Letife d’un 
luti bashi oser jeter les.ycux sur la fille de 
Zambdrckchi - Bashi ; c’était un crime 


'^pardonnable ; et comme celui ci avait 
beaucoup d’influence à la cour, il obtint 
1 ordre de me faire sortir à l’instant de 
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Shiraz. Mon père ne voulait pas encou¬ 
rir le déplaisir du prince; et ma célé¬ 
brité croissante lui faisant craindre que 
je ne devinsse bientôt son rival dans sa 
profession, il pressa mon départ plutôt 
qu il ne le retarda. Le matin du’jour où 
j’allais quitter Shiraz, pendant que je fai-' 
sais mes adieux à mes amis les singes, les 
ours et autres animaux sous son obéissan¬ 
ce, il me dit : « Sefer, mon fils; je serais 
fâché de me séparer de vous, si je n’étais, 
persuadé qu'avec l’éducation que vous 
avez reçue et le singulier avaniage que 
vous avez eu de vivre presque constam¬ 
ment dans ma société' et celle de mes 

# 

bêtes, il est impossible que vous ne réus¬ 
sissiez pas dans le monde. Je vous donne 
maintenant ce qui vous assurera une 
fortune rapide; je vous donne ma pre¬ 
mière guenon, la plus accomplie de son 
espèce; failes-vous-en une amie pour 
vous-même, et aimez-la à cause de moi : 

j’espère qu’avec le temps vous atteindre 2 

à la hauteur à laquelle votre père est par* 
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venu maintenant. » En disant ces mots, 
il plaça l’animal sur mon épaule; et ainsi 
accompagné, je quittai le toit paternel. 

» Je pris la route d’Ispahan d’assez 
mauvaise humeur, car je ne savais trop 
•si je devais être satisfait ou fâché de ce 
changement dans ma position. Un singe 
et l’indépendance étaient certainement 
des choses délicieuses ; mais quitter mes 
camarades et les lieux qui m’étaient si 

chers depuis mon enfance, et surtout re¬ 
noncer à cette belle inconhue que mon 
imagination m’avait peinte parée d’au¬ 
tant d’attraits que shireen elle-même; 
tout cela me paraissait si triste que, lors¬ 
que j’eus atteint la hutte du derviche 
au Teng allak Akbar , mon esprit était 
tombé dans le plus grand abattement. 
Je m’assis sur unq pierre, près de la 
hutte, mon singe à mon côté ;.et je cé¬ 
dai à ma douleur en répandant un tor¬ 
dent de larmes , et criant : ah fValii ! 
Q h Jf’alii ! du ton le plus piteux. 

» Mes cris firent sortir le derviche ; et 
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lorsqu’il eutentendu mon histoire, il m’in¬ 
vita à entrer dans sa hutte, où je trou¬ 
vai un autre derviche, d’un extérieur 

• • 

beaucoup plus imposant que le premier. 
Il était vêtu à peu près de la même ma¬ 
nière que je le suis à présent ; en effet r 
le bonnet que je porte était le sien, mais 
il avait dans le regard une mobilité 
vraiment imposante. 

» Il parut frappé d’une idée soudaine 
en me voyant entrer avec ma guenon. 
Après s’êlré entretenu en particulier 
avec l’autrfe derviche, il me proposa de 
m’accompagner à Ispahan , promettant 
qu’il aurait pour moi'des égards, et que, 
si je me conduisais bien , il me mettrait 
en chemin de faire ma fortune. J’acceptai 
volontiers; et après que le derviche de la 

bulle nous eut donné une pipe à fumer, 
nous partîmes, marchant d’un bon pas , 
et sans beaucoup parler pendant quel" 
que temps. Le derviche 13ideen,(caf 
c était son nom) , commença enfin à me 
questionner beaucoup sur ma vie pas- 
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sic; et il parut charmé lorsquejeliw eus 

ilit quels étaient mes talens. Il s’étendit 

alors sur les avantages qui accompagnent 
la vie d’un derviche, prouva quelle était 
supérieure à celle d’un lirti, et linit par 
me persuader'd’embrasser sa profession. 
Il me dit que si je voulais le regarder 
comme mon maître , il m’apprendrait 
tout ce qu’il savait j et il m’assura que ce 
n’était pas une petite affaire, d’autant 
plus qu’il passait pour le derviche le 
plus accompli de la Perse. 11 me parla 
<le magie et d’astrologie, et me donna 
diverses recettes pour faire des charmes 
et des sorts, pour servir dans toutes les 
occasions de lu vie, etdont la seule vente 
pouvait me procurer une fortune. Il 
m’assura que la queue d’un lièvre pla¬ 
cée sous l’oreiller d’un entant, lui pro¬ 
curait du sommeil > et que son sanj* 
donné à un cheval, le rendait léger et lui 
donnait une longue haleine. L’œil et l’os 
du jarret d’un loup, attachés au col 
d un garçon, lui donnaient du courage ; 
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et une femme qui se frotterait de sa 
graisse, convertirait l’amour de son mari 
en indifférence : son fiel, employé delà 
même mari e re , produisait la stérilité. 

Mais l’article auquel on attachait le plus 
de prix dans les sérails, était le kûs keftar, 
la peau desséchée d’une hyène femelle, 
qui concilie à la personne qui la porte 
sur elle, l’afFection de tout c.e qui.l’en¬ 
toure. Le derviche Biden parla long¬ 
temps sur ce sujet et autres semblables , 
et finit par exciter un tel intérêt dans 
mon coeur , en mettant pour ainsi dire 
ma fortune sous les yeux , qu’enfin il ba¬ 
zarda de me faire une proposition qu’il 

jugeait facilement devoir m’être désa¬ 
gréable. 

« Séfer, me dit-il, vous ne connais¬ 
sez pas le trésor que vous possédez dans 
cette guenon ; je ne dis pas tant qu’elle 
sera vivante, mais morte. Si elle était 
morte, j’en extrairais de tels ingrédient 
pour faire des charmes, qu’ils seraient 
vendus au poids de l’or dans le baron 


I 
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du shah. Il faut que vous sachiez que le 
foie de guenon , et seulement de l’espèce 
de celle que vous avez, ne manque pas 
de ramener l’amour de l’objet que l’on 
désire,.à la personne qui le possède. 
Ensuite la peau de son nez, si on la 
porte au col, est un préservatif assuré 
contre le poison : et les cendres de l’ani¬ 
mal lui-même , brûlé à petit feu , prises 
intérieurement, donneront toutes les 
qualités du singe, la ruse, l’adresse et 
le talent d’imitation. » Alors il me pro¬ 
posa de tuer la guenon. 

« Je lus sans contredit très-alarmé de 
celtg proposition. J’avais été élevé avec 
ma guenon ; nous avions jusqu’à présent 
supporté ensemble Te bonheur et l'ad¬ 
versité ; et l’idée de la perdre d’une ma- 
nièreaussi barbare était au-dessus de mes 

.. • ft * 

forces. J’allais faire un plat refus au der¬ 
viche , lorsque je remarquai que sa 

physionomie qui jusque-là avait été j» ra _ 
cieuseet ouverte, avait pris l’expression 
<l’une véritable rage. Craignant qu’il ne 



la;re , 
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prit de force cc que je ne pouvais dé¬ 
fendre , je consentis., avec toute la répu¬ 
gnance possible , à l'exécution de son 
projet..Nous nous écartâmes donc de 
Ja route ; et ayant trouvé un vallon soli— 

s ramassâmes un peu de chau¬ 
me sec et de petit bois, et allumâmes du 
feu au moyen d’un morceau d'acier et 
d’une pierre que mon compagnon por¬ 
tail sur lui. Il prit ma pauvre guenon ; 
et sans plus de cérémonie , il lui donna 
la mort. Ensuite il la disséqua, et en 
ayant extrait le foie et la peau du ne*, 
il la brida sur le bûcher qu’il avait 
dressé. Lorsque tout fut fini, il eij re¬ 
cueillit soigneusement les cendres, les 

mit dans un coin de son mouchoir; 

% 

et nous continuâmes nplre route. 

^ • 

« Nous arrivâmes à Ispalian ; et je 
changeai ceux de mes Yêt'emens qui ap¬ 
partenaient au costume d’un lûli,pour 
l’habit des derviches : epsuite nous con¬ 
tinuâmes jusqu'à T» bran. L’arrivée de 

mon maître y produisit up grand eilet; 
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el on ne sut pas plutôt qu’il était dans 
la ville, que toutes sortes de‘gens vin¬ 
rent en foule le consulter. Les mères 

# 

voulaient préserver louis epfans contre 
l’oeil du’ mal ; les épouses demandaient 
des charmes contre la jalousie de leurs 
maris ; les guerriers des talismans pour 
les préserver d’aucun mal dans les ba¬ 
tailles ; mais les femmes du sérail du 
roi étaient ses principales pratiques. 
Leur demande la plus pressante était 

quelque charme puissant qui leur assu¬ 
rât l’attention du i’oi. La collection des 

1 

matériaux que le derviche Bideon s’était 
procurée à cct effet, élaii copieuse. Il 
avait des poils de lynx, l’épine du dos 
d'un hibou, el de la graisse d’un ours 

préparée de diverses maniérés. 11 ven¬ 
dit à J’une des femmes, que son âge 
avancé rendait plus inquiète que les 
autres , le foie de la guenon, en lui as¬ 
surant qu’aussilôt quelle paraîtrait, 
pourvu qu’elle* le portât sur elle, sa 
majesté la distinguerait entre ses rivales. 
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A une autre qui se plaignait de n’être 
jamais en faveur , et«le se voir trompée 
dans ses tentatives pour attirer l’atten¬ 
tion du roi, il administra une portitm 
des cendrçs de la guenon ; et il donna a 
une troisième qui avait besoin d’un 

charme pour effacer les rides, un 
onguent qui, appliqué ' méthodique¬ 
ment, pourvu qu’elle s’abstint de rire, 
ou de contracter d’aucune manière les 
muscles de son visage, devait lui faire 
paraître la peau extrêmement unie. 

» J’étais initié dans tous ces mystères ; 
et je prenais part à ses fraudes toutes les 
fois que mon maître avait besoin de 

faire quelque chose de surnaturel pour 
soutenir son crédit, si par hazard ses 
charmes ne servaient visiblement arien. 
Mais, quels que fussent les profits résul¬ 
tant de son travail ou des dépouilles de 
mon singe,-lui seul était le gagnant, je 
ne touchais jamais un gliaut. 

» Je suivis le derviche Bideen dans 
diiférens pays, où- nous pratiquâmes 
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notre^rt : tantôton nous adorait comm* 
des saint?, et tantôt on nous jetait des 
pierres comme à des vagabonds. Comme 
nous voyagions toujours à pied, j’eus 
occasion de voir toutes les.placer dans 
le plus grand détail. Nous allâmes de 

* Téhran à Constantinople, et de celte ca¬ 
pitale au grand Caire, en passant par 
Alep et Damas. Du Caire, nous nous 
montrâmes à la Mecque et à Médine ; et 

nous étant embarqués à Jedda, nous 
mouillâmes à Surat, dans le Guzerat, 
d’où nous nous rendîmes à pied, à Lahore 
et à Cachemire. < 

i) Selon sa coutume, le derviche cher- 

^ ' 1 

cha à tromper les habitons de cette der- . 
nière ville ; mais ils étaient trop éclairés 
pour nous, et nous fûmes obligésde nous 
sauver sans bruit et en grande disgrâce. 
Nous nous fixâmes à Hérat, où nous 
fûmes dédommagés de l’échec éprouvé 
à Cachemire , par la crédulité des AfF- 
glians qui étaient assez bons pour croire 
tout ce que nous leur disions. Mais 



( 1 Gu ) 

comme le derviche dressait un plan a a 
moyen duquel il devait passer pour pro¬ 
phète, et que nos machines à opérer des 
miracles étaient presque complètes , 
celui qui avait promis une éternelle 
jeunesse à des milliers d'individus, paya 
enlin lui même, sa dette à la nature. Il’ 
s’enferma dans une petite hutte située 
sur le sommet d’une montagne , près 
Hérat, où nous fîmes croire aux bonnes 
gens qu’il ne vivait que de ce que lui 
apportaient les gins et les petis. Mois, 

malheureusement il moulut d’indices- 

Z) 

tion, après avoir mangé plus d’agneau 
rôti et de confitures que son estomac 
n’en pouvait supporter. Pour mon' pro¬ 
pre crçdit, je fus obligé de dire que les 
gins, jaloux de ee que nous autres rnoi- 
lels jouissions delà société d’un être aussi 
merveilleux, l’avaient enflé de nourri¬ 
ture céleste à un tel point, que son âme 
ne trouvant plus de place, avait été 
obligée de sortir de son corps, et qu elle 
avait été emportée ‘«au cinquième ciel 
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par un fort vent du nord , qui soufflait 
alors. J’essayai de leur faire croire que 
ce Vent qui dure cent vingt-sept jours 
pendant les mois d’été, et sans lequel 
l%s habitans mourraient presque de cha¬ 
leur , était un miracle opéré par le der¬ 
viche en leur faveur, comme un dernieç 
présent qu’il leur faisait à eux et à leurs 

descendans à tout jamais. A la vérité , 
les vieillards qui se rappelaient d’avoir 
senti ce vent depuis leur enfance., étaient 
incrédules ; mais leur témoignage n’eut 
<pie peu de poids en Comparaison de l’in- 
iluehce que nous avions acquise. 13i- 
deen fut enterré avec les plus grands 
honneurs, et le prince d’ttérat lui- 

même, Eshek-Mirza, prêta son épaule 

pour porter son cercueil à la fosse. 
Quelques-uns des plus pieux des Afî- 
&hans lui élevèrent un mausolée, qui est 

devenu depuis un but de pèlerinage 
Pour tous les pays voisins. 

» Je restai à Ilérat quelque temps 
a pves la mort de mon compagnon, pour 
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jouir des avantages qui ne pouvaient 
manquer de m’arriver, comme ayant 
été l’ami et le disciple d’un personnage 
d’une aussi haute réputation; et je n'eus 
pas à me repentir de ma résolution. 
vendis mes charmes a des prix élevés. 
J’amassai encore une somme considéra¬ 
ble par la vente des poils de la barbe de 
mon défunt ami, et les rognures de ses 
ongles , qùe j’assurais à mes chalands 
avoir soigneusement recueillies pendant 
sa retraite dans les montagnes; quoi- 
qu’en effet le tout provint de moi seul. 
Lorsque j’eus assez vendu de ces reliques 
pour Faire une barbe respectable, et une 

quantité d’ongles proportionnée, je sen¬ 
tis que si je persistais dans ce trafic, mal¬ 
gré l’extraordinaire crédulité des Af¬ 
ghans, je pourrais un jour être décou¬ 
vert comme un trompeur. Je partis ; et 
après avoir voyagé dans différentes par¬ 
ties de la Perse, je me fixai enfin , pour 
quelque temps, au milieu des Hezareht 
tribu considérable qui vit en grande par- 
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tie sous des tentes , dans les plaines si¬ 
tuées dans le pays plat entre Caboul et 
Candahar. Mes succès dans cette con¬ 
trée passèrent presque mes espérances j 
car je mis en pratique ce que le der¬ 
viche Bideen avait projeté à Hérat, et 
me montrai sous le caractère de pro¬ 
phète. » 

Ici le derviche Sefer, mettant sa main 
sur l’épaule du, derviche qui était assis 
près de lui, continua : « Mon ami que 
voici,futmon complice en cetteoccasion; 
et il se rappelera avec quelle adresse 
nous parvînmesà faire croireau xlfeza- 
r ch que nous possédions un chaudron 
toujours plein derizbouilli, miracle que 
les plus incrédules même ne manquaient 

pas de croire, tant qu’ils en avaient 
leur part. Je suisle célèbre Hazret Ishan, 
celui dont vous avez tant entendu parler 
depuis peu à Khorassan ; et quoique 
mon sacré caractère ne fût pas toujours 
à l’épreuve des attaques que lui firent 
le* armes du shah, cependant je le con- 

7 * 


.V 


( tW*) 

f t 

servai assez long-temps pour tirer du zèle 
et (Je la crédulité de mes disciples, de 
quoi me mettre en état dépasser le reste 
de ma vie clans l'aisance. J'ai vécu pen¬ 
dant quelque temps à Meshedj et il n’y u 
qu'une semaine que nous avon* tâché 
d’opérer un nouveau miracle, celui de 
rendre la vue à une filleaveiigle ; aussi, 
semmes-nous maintenant en grande véné¬ 
ration. » 

Ici le derviche Sefer termina son hia- 

• 9 • 

loire, et dit à son voisin de raconter la 
sienne. 

Ce derviche était celui qui avait été 
son complice chez les Ilezureh : il COBDc 
menca comme il suit : 

u Mon j èrè était uu homme de loi cé¬ 
lèbre, de la ville de Kom , jouissant d? 
la réputation de dire ses prières, défaire 

ses ablutions et d’observer les jeûaaf 
plus régulièrement qu’aucun homme eP 
Perse : enfin, celuii la crème des shtah* 

et le modelé des musulmans. Il avait 
plusieurs (ils, et nous lûmes élevés da®* 
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la pratique la plus rigoureuse des exer¬ 
cices exlérjems de notre religion. L 3 l i¬ 
gueur et la sévérité avec laquelle fin 

* nous traitait, était combattue de notre 
part parla ruse et ia dissimulation. Ces 
qualités se fixèrent graduellement dans 
nos cœurs; et sans considération pour 
notre fortune, on nous désigna de bonne 
heure comme une bande d’hypocrites , 
et comme les plus effrontés .menteurs et 
les plus grands voleurs de notre pays. 
Moi, en particulier, je l’éta s au point 
que je devins derviche pourma propre 
défense ; et je dois la réputation que 
j’ai acquise en cetu qualité, à l’heureuse 

• circonstance dont je vais vous rendre 
compte. 


t( j’étais à peine arrivé à Téhran , et 
^ogé en face de la boutique d’un dro¬ 
guiste , que je fus appelé en toute 
bâte , par une vieille femmeq ni m’ap¬ 
prit que son maître le droguiste venait 

jde se trouver tout-à-coup exl rémanent. 

• | ' é 

ma-ade d’avoir mangé plus qui! c'avait 


) 
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coutume ; que les médicamens qu’il 
avait pris n’avaient produit aucun effet, 
et que sa famille désirait essayer de 
quelque talisman : la vieille me pria * 
donc d’en écrire un qui convint à la si¬ 
tuation du malade. Comme je n’avais ni 
plume, ni encre, ni papier, j’insistai 
pour aller dans son anderûm , ou appar¬ 
tement des femmes, pour le lui écrire: ce 
à quoi elle consentit. On me conduisit 
dans une petite cour carrée , et de là 
dans une chambre, où je trouvai le dro¬ 
guiste étendu par terre sur son lit. 11 
était entouré d’autant de femmes que le 
lieu pouvait en contenir et toutes 

criaient : Wahi , Walù ! au nom de 
Dieu, il meurt, il meurt! Les instru- 
mens de médecine et de chirurgie 
étaient épars de tous côtés; ce qui prou¬ 
vait qu’on avait tout tenté pour le tuer 
ou le sauver. On voyait sur une planche; 
le grand bassin qui avait contenu la po- 
• tion ordonnée; le long tube de verre, cet 
instrument de torture , était dans un 



Coin; et parmi d’autres ustensiles y j’a¬ 
perçus le médecin lui-même assis tran¬ 
quillement à fumer sa pipe. Voyant que 
touslesmoyens humains avaient échoué, . 
l’homme de l’artavait eu recours à ceux 

• surnaturels, et venait de prescrire coin- 

# 

me dernière ressource, le talisman que 
mon sort voulait que j’écrivisse.Un nou¬ 
veau derviche excitait de nouvelles 
espérances/ car je \is que je causais 
beaucoup de rumeur, aussitôt que j’en¬ 
trai dans la chambre du .malade. Je 

É # * | A 

demandai du papier avec un air d’auto¬ 
rité, comme si j.’avais une grande con- 
hancedansmes propres forces,quoiqu’on 
effet je n’eusse jamais écrit de talisman. 
On m’en donna unfgrand morceau , qui 
semblait avoir servi d’enveloppe à* quel¬ 
que drogue ; et on appôi-ta une plume 
et de l’encre. Ramassant alors toute la 
gravité dont j'étais capable, je griffoji- 
r>ai différentes figures bizarres qui con¬ 
tenaient çà et là les noms d’Ailah, Ma¬ 
homet; Ali, Hassan et Ilossein , et tous 
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ltsimàps, en les plaçant dans diyprs ana¬ 
grammes , et en substituant de temps 
en temps des figures aux lettres. Je le 
p'résenlai ensuite aveç )>eaucoup de céré¬ 
monie au docteur qui, après avoir de¬ 
mandé un vase et de l’eau , lava toute 


récriture du papier dans le bassin , pen¬ 
dant que lés spectateurs faisaient des 
prières pour l'efficacité du précieux 
talisman.Le docteur cïitalors : «'An non 1 

1 ; • . • > ’ k r ' ■ 

du prppljéjLe, (ailes prendre ceci au ma¬ 
lade ; el si le sorl a décrété qu v il yjve^ les 

• • p * 

noms sacres qu’il va avaler maintenant , 

le guériront ; sans ce£i , ni mon art , ni 

celui d’aucun autre bomqn.e ne Pourront 

^ _ • 

jamais le sauver. » • • 


» Le breuvage fut administré; et pen- 
danl^juel(|ue temps, tous les yeux yeS' 
terent fixes su,r la. figure di> moribond > 
.comme si les assislans se fussent attendus 
a une résurrection subite. Il était reste 
quelques minutes sans .donner (uiclU 1 
signe.de retour à la>ie ; lorsqu’à l’étoi 1 ' 
ïu-ment de tout le monde, à celui «V 

+ * , • ' « f • V f f f y * * 
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* comme au mien , il poussa un 
gémissement, ouvrit les yeux, appuya 
sa'têle^ur son bras, et flui-f. par vomir 
(Tune manière qui eût fait honneur 
aux prescriptions fl’A.bu-Avicenne lui- 

même, Jthifjii, il !>e rétablit. 

_ /* » 

»Dans mon ûrue, j’attribuai aussitôt ce 
changement à la drogue qui avaiL été 
enveloppée dans le papier, et qui, avec 
le goût nauséabonde de l’entre, avait 
produit l'effet-que nous venons de dire j 
mais j’eus soin de laisser croire aux 
spectateurs que la cure était lout-à-fait 
duç à la liante science et à l’écriture 
d’un homme de mon caractère et que 
sans moi, le droguiste serait mort. 

» D’un autre oôlé, le docteur s’attribua 
tput le mérite dp cet heureux événe¬ 


ment ; cai aussitôt que le patient ouvrit 
les yeux, il s’écria : « Ne vous l’avais-je 
pas dit ? » Et à mesure que le breuvage 
Opérait, ilcr.iitinuait de se réjouir: « Là, 

là , voyez l’elfiçacit,é de ma prescription ! 
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sans moi, vous auriez vu mourir le dro» 
guiste devant vous. » 

» Cependant, je ne voulus pas lui per¬ 
mettre de continue», et je lui dis : « Si 

vous êtes docteur, pourquoi ne l’avez- 
vous pas guéri sans m’appeler ? Tenez- 
vous en à vos vésicatoires et à vos sai¬ 
gnées ; gardez - vous de vous immiscer 
dans ce qui ne vous appartient pas. 

» M. le derviche, répoYidille docteur, 
je ne doute pas que vous ne puissiez 
écrire un très-bon talisman, et même 
le faire payer un bon prix ; mais tout le 
monde sait ce que sont les derviches; 
et 6i leurs talismans sont jamais utiles, ce 

n’est pas leur sainteté qui en fait le mé¬ 
rite. 

» De qui êtes-vous donc le chien, m’é¬ 
criai-je à mon tour, pour me parler de 
celte manière, à moi qui suis le serviteur 
d’un prophète? Pour vous autres, doc¬ 
teurs, votre ignorance est proverbiale J 
vous la cachez en abandonnant au sort* 
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si par hasard le malade revient, alors, 
vous prenez tout l'honneur de la cure 
pour vous j s’il meurt, vous dites : Dieu 
l’avait décidé ainsi ; à quoi pouvaient 
servir les efforts des hommes? Allez, 
allez , quand vous aurez presque tué 
votre prochain malade, et que vousne 
saurez plus que faire, cnvoyez-moi cher¬ 
cher encore, et je confondrai votre 
impudente ignorance, en le guérissant 
comme je viens de guérir le droguiste. 

— « Par ma tête et par voire mort, 
répondit le docteur , je ne suis pas 
homme à entendre pareilles choses de la 
bouche de personne, bien m<3ins en¬ 
core de celle d’un chien de derviche. » 
Et il se leva aussitôt, et s’approcha de 
moi dans une attitude menaçante, se 
servant de toutes les épithètes insolentes 
qu’il put trouver. 

» Je lereçus avec les expressions d’un 
mépris orgueilleux, et nous en vînmes 
bientôtaux coups. Ils’allacha à mes che¬ 
veux, elinoiaprès sa barbe avec une telle 
t. t. 8 
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violence que nous nous arrachâmes mu¬ 
tuellement des poignées de poils. Nous 
mordions , et crachions et combattions 
avec furie, sanségard pour le malade ni 
les cris des femmes. La rumeur devint si 
grande, qu'elle se fût peut-être terminée 
par quelque chose de sérieux, si l’une des 
femmes n'avait couru sur nous , dans 
une grande agitation , en nous assurant 
que les officiers du darogah , ( les hom¬ 
mes de police) frappaient à la porte de 
la maison et demandaient d’où prove¬ 
nait tout ce tumulte. 

» Ceci nous sépara ; et j’eus le plaisir 
de trouver tous les spectateurs de mon 

coté ; car ils exprimèrent leur mépris 

pour la science du médecin , dont le 

seul objet était de tirer de l’argent sans 

faire aucun bien à ses malades, tandis 

qu'ils me regardaient comme un per', 

sonnage divin qui, dans mon écriture 

seule, possédais le pouvoir de guérir 
toutes sortes de maladies. 

»> Le docteur voyant que les choses 
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allàicnlmal pour lui, sortit sans bruit ou 
faisant la meilleure contenance possible ; 
mais avant Je quitter la chambre, il se 
baissa ; et ramassant, autant qu’il put 
en trouver , les poils Je sa barbe que 
l’avais arrachés, et auxquels il me a 
meme quelques-uns Je mes cheveux, il 
les brandit devant ma ligure, en disant: 

« Nous verrons de quel coté seront les 
rieurs, quand vous serez conduit demain 
devant le cadi ; car la barbe vaut un 

ducat par poil à Téhran, et je doute 
.qu’avec vos talismans vous puissiez 
acheter ceux que je tiens dans ma 
main. » 

» Il était évidenl que, sa colcre une 
fois appaisée , le médecin n’effectuerait 
pas sa menace, par égard pour sa ré¬ 
putation ; de sorte que la crainte 
d’être traîné devant la justice ne me 
causa aucune inquiétude. Je ne m’oc¬ 
cupai donc qu’à examiner le meilleur 
parti à tirer de l'heureuse circonstance 
qui venait d’arriver- Le bruit que le 

8 . 
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droguiste, qui était le premier île Téh- 
rau , se trouvant dans un état désespéré , 
avait été rendu à la vie par un derviche 
arrivé tout récemment, se répandit 
bientôt partout, et je devins l’objet de 
l’intérêt général. Je n’étais occupé du 
matin au soir qu’à écrire des talismans, 
que je faisais payer à nies pratiques 
selon leurs moyens ; et en peu de temps, 
je me trouvai possesseur d’une centaine 
de piastres. Malheureusement pour moi, 
je ne rencontrais pas tous les jours des 
droguistes mourons, et des papiers 
ayant servi d’enveloppes. Me trouvant 
réduit à vivre -Sur la réputation de Cc 

seul miracle, réputation qu’à ma grande 
douleurje voyais diminuer chaque jour, 
je lis de nécessité vertu -, et me déter¬ 
minant à parcourir toute la Perse, j e 
quittai aussitôt Tehran. Vers quelque 
ville que je tournasse mes pas , je ména¬ 
geais si adroitement mon affaire, q uC 


ma réputation précédait toujours mon 
arrivée. Le droguiste m’avait donné une 
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attestation par écrit , scellée de son 
cachet, qu’il avait été rendu à la vie par 
la vertu (l’un talisman écrit de rnn main ; 
et je le faisais voir partout où j’allais, 
pour fortifier la vérité des rapports 
que l’on avait fait circuler en ma faveur, 
«le vis maintenant sur celte réputation ; 
elle me supporte assez bien , quant à 
présent j mais chaque fais que je m’ap- 
perçois qu’elle commence ù baisser, je 

Vais ailleurs. » 

Ici le derviche cessa de parler. 

C’était le tour du troisième derviche; 
d Commença en ces termes : « Mon lus- 
l oire est courte, quoique je sois conteur 
'le profession. Je suis fils d’un maître 
d’école qui , s’apercevant que j’étais 
doué d’une heureuse mémoire, me fit 

|l % ' 

1,r e el répéter la plupart des histoires, 

^°nt notre langue abonde. Lorsqu’il 

* l °uva qu’il avait meublé mon esprit 

( } u n assortiment convenable, il me lança 
(I 

ua n$le monde, sous l’habit d’un dervi- 
e .> pour débiter mes contes en public 



* 
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aux auditeurs que ines talens pourraient 
rassembler autourde moi. 

» Mes premiers essais ne furent rien 
moins qu’heureux. Mes auditeurs écou¬ 
laient mes histoires, puis s’éloignaient 
sans me donner aucun salaire pour mes 

peines. Peu-à-peu j’acquis de l’expé¬ 
rience. Au lieu de me laisser entraîner * 


comme cela m’était arrivé d’abord, par 
l’intérêt historique, je faisais une pause 
quand la catastrophe approchait, etalors 
je disais en regardant autour de moi '• 
«« O vous tous qui êtes présens, si vous 
voulez être généreux envers moi, je 


vous dirai le reste! >t et je manquai* 

rarement de ramasser une bonne poi' 
gnée de dinars de cuivre. Par exemple* 


dans l’histoire du prince de Calhay ct 

de la princesse de Samarcand , quand 
l’ogre Hezar Mun se saisit du prince 


qu’il va le dévorer, lorsqu’il est suspe* 1 ' 
du dans la bouche de l’ogre, entre s e 
deux mâchoires ; que la princesse, l° u 


échçvelée et éperdue, est à genou** 
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priant pour son salut ; que les officiers ’ 


saisisd’elïroi, abandonnent leurs lances . 

e les chevaux reculent épouvantés ; 
'pie le tonnerre gronde, et que l’ogre 
hurle; alors je m’arrêtais, en disant: 
* Maintenant, mes nobles auditeurs, ou¬ 
vrez vos bourses, et vous apprendrez de 
Quelle manière miraculeuse le prince de 
Cathay coupa la tête à l’ogre ! » Par ces 
l'uses , je parviens à trouver ma subsis¬ 
tance dans la curiosité des hommes ; et 

quand mon fonds d’histoires est épuisé 

dans un endroit, je le quitte pour vova- 

§ e r dans un autre, et j’y renouvelle mes 
htbeurs. » 




CHAPITRE XII. 

^ a jji Kaba éprouve que la fraude ne demeure pas 
toujours impunie , même dan? cc monde. —1! 
tail de nouveaux projets. 


Ï-ËS derviches ayant ainsi achevé le 

^ % p ^ •* 

ec d de leurs aventures, je les remerciai 
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de l’amusement et de l’instruction qu’ils 
m’avaient procurés , et résolus ensuite^ 
d’,apprendre tout ce que je pourrais 
d’eux, a!in de devenir derviche moi- 
même, au cas où je serais obligé de 
quitter ma profession. Le derviche Sefer 
m’instruisit dans tous les tours nombreux 
qu’il pratiquait, olin de passcraux yeux 
du monde pour un homme d’une extrê¬ 
me sainteté ; j’appris du second, l’art 
d’écrire des talismans ; et le conteur 
d’histoires m’apprit quelques-uns des 
contes dont sa tête était farcie j il me 
prêta ses livres , et me donna des 
règles générales pour conduire la curio¬ 
sité d’un auditoire jusqu’à ce que ljar- 
genl sorte insensiblement de toutes les 
poches. 

Cependant, je continuais de vendre 

mon tabac et mes pipes ; mais grâce ® 
mon intimité avec les derviches qui J'^ c 
consumaient mes prelils, j etais obl>n e 
de falsifier le tabac de mes pratiques 
beaucoup plus que de coutume : de sort 6 
qu’elles n’aspiraient presque plus que I® 
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fumée du fumier, de la paille et des feuilles 
sèches. 

Un soir (la nuit était close, c’était à 
peu près vers l’heure à laquelle on ferme 
les bazars), une vieille femme en gue- 
nilles, et qui paraissait accablée par l’âge, 
m’arrêta, et me pria de lui apprêter une 
pipe pour fumer. Elle était entièrement 
cachée par son voile, et ne prononça pas 
un mot de plus qu’il ne fallait pour se 
faire servir. Je lui donnai une de mes 
plus mauvaises mixtions : elle porta la 
pipe à sa bouche -, bientôt à sa toux plus 
qu’affectée, à ses crachemens et à ses ex¬ 
clamations, une demi-douzaine d’hom¬ 
mes vigoureux, et armés de longs fouets, 
vinrent fondre sur moi, me saisirent et 
ine jetèrent sur le dos. La prétendue 
vieille écarte alors son voile, eL je recon- 
nus le mohlesib (i) en personne. 


( i ) Le mohlesib est un officier qui parcourt la 
ville, pour vérifier les poids et mesures et la qua¬ 
lité des denrées, 


( > 8 * ) 

« Enfin, misérable Ispahani , dit-il, jt: 
t’ai attrapé ; toi qui empoisonnes de¬ 
puis si long-temps les gens de Mesbed 
par tes abominables mélanges, lu rece¬ 
vras autant de coups sous les pieds que 
tes pipes l’ont rapporté de dinars. Ap¬ 
portez le felek (i), dit-il à scs gens, et 

qu’on l’y laisse jusqu’il ce que ses ongles 
tombent. » 

Mes pieds furent aussitôt introduits 
dans le fatal nœud coulant; et les coups 
se succédèrent si rapidement, que je vis 
bientôt les images de dix mille molitesibs 
mêlées avec dix mille femmes, dansant 
devant mes yeux, paraissant jouir de mes 
tortures, et riant de mes grimaces et de 
mes contorsions. J’implorais la pitié de 
mon bourreau, par les âmes de son père, 


( i ) Le felek est une longue perche, ayant au 
milieu un noeud coulant, dans lequel on passe le» 


pieds de celui qui doit recevoir la bastonnade, 
tandis que deux hommes en tiennent les extré¬ 
mités, pour que deux autres puissent frapper. 
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de sa mère et Je ses aïe ux, par sa propre 
tête , par celle de ses fils et par celle de 
son prince, par le prophète, par Ali, 
et par tous les Imâns. Je maudissais le 
tabac, je renonçais à fumer; j’en appe¬ 
lais ù la commisération des spectateurs, 
à mes amis les trois derviches, qui ne 
remuaient pas un membre pour moi ; 
enfin, je criai, hurlai, ou suppliai, jus¬ 
qu’à ce que j’eusse entièrement perdu 
le sentiment et jusqu’au souvenir. 

Lorsque je revins à moi, je me trou¬ 
vai assis, la tète appuyée contre la mu¬ 
raille, sur l’un des côtés de la rue, en¬ 
touré d’une foule ébahie de ma miséra- 
ble situation ; personne ne semblait me 

plaindre. On m’avait enlevé mes pipes, 

mon pot de cuivre et tout ce que je pos¬ 
sédais, m'abandonnant le soin de me traî¬ 
ner, comme je pourrais, dans la maison 
où j’étais logé. Heureusement elle n’était 
pas éloignée ; et j’y parvins sur mes mains 
et sur mes genoux, en faisant entendre 
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les gémissemcns les plus douloureux 
qu'on puisse imaginer. 

Je passai une journée entière dans les 
plus horribles tourmens; mes pieds en- 
tlés notaient plus qu’une masse informe 
de chair et de sang, lorsque je reçus la 

-visite d’un des derviches qui se hasarda 
à m’approcher. Il n'était pas venu plutôt 
à mon secours, parce que, disait-il, il 
avait craint qu’on ne le prît pour mon 
complice. Dans le commencement de sa 
carrière, il avait essuyé un traitement 
semblable au mien , et savait par consé¬ 
quent quel remède appliquer à mes jam¬ 
bes qui dans peu seraient rendues à 
leur premier état. 

J’eus le temps de réfléchir sur ma si¬ 
tuation, pendant que je fus retenu à la 
chambre : je résolus de quitter Meshetl, 
car je sentais que j’y étais entré dans un 
malheureux moment. J'avais déjà eu le 
do$déchiré et je venaisde recevoir la bas¬ 
tonnade; j'étais parvenu à amasser une 
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petite somme, que je tenais soigneuse¬ 
ment enfouie clans un coin de la maison ; 
et j’espérais avec cela merendreàTéhran 
par la première caravane qui partirait. 
Je communiquai mon projet aux dervi¬ 
ches qui y applaudirent ; et de plus , le 
derviche Sefer m’offrit de m’accompa¬ 
gner: « car, dit-il, je suis averti que les 
prêtres de Meshed sont jaloux de mon 
influence croissante, et qu’ils ourdissent 
un complot pour ma ruine : comme il 
est impossible de résister à leur pouvoir, 
je vais tenter la fortune ailleurs. » 

On convint que j’endosserais le cos¬ 
tume de derviche. Ayant donc fait em¬ 
plette dans le bazar d’un bonnet, de quel¬ 
ques chapelets et d’une peau de houe , 
que je jetai sur mon épaule, je fus prêt 
à commencer mon voyage au premier 

signal. 

O 

Nous devînmes si impatiens de partir, 
que nous étions presque décidés à nous 
mettre en route sans nos autres compa¬ 
gnons , et à nous fier à notre bonne 
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fortune pour trouver le chemin, et 
échapper à tous les dangers; mais nous 
nous déterminâmes à faire une lecture 
deSaadi avant de prendre une résolu¬ 
tion. Le derviche Scfer, apres avoir 
fait la prière accoutumée , ouvrit le livre 
et lut: « 11 est contraire à la raison et 
aux avis du sage, de prendre médecine 
sans confiance, ou de voyager sur 
une route inconnue sans suivre la ca¬ 
ravane. » Ce singulier avertissement 
fixa nos esprits, et nous nous décidâmes 
à nous laisser conduire. 

En prenant des informations sur le 
départ de la caravane pour Téhran, 

je fus charme d'apprendre que mon ami 
le muletier Ali-Katir venait d’arriver à 
Meshed , et qu’il était aloi’S en pourpar* 
1er avec un marchand , pour conduire, 
jusqu’à la capitale , sa marchandise con¬ 
sistant en peaux d’agneaux de Bokhara. 
Aussitôt qu’il me vit, il laissa échapper 
une exclamation de plaisir , et alluma 
aussitôt sa pipe qu’il m’invita à fumer 
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avec lui. Je lui lis part de toutes mes 
aventures depuis noire séparation, et il 
me raconta les siennes. 11 avait quitté 
Meslicd avec une caravane parlant 
pour Ispahan, ses mules presque toutes 
chargées de lingots d’argent et de peaux 
d’agneaux j et après avoir eu de grandes 
frayeurs à cause des Turcomans, il était 
heureusement arrivé à sa destination. 
Celte ville était encore agitée du souvenir 
de la dernière attaque du caravansérail, 
dont j’ai donné les détails; et l'opinion 
générale était que les brigands avaient 
fait leur approche en un corps formé de 
plus de mille hommes; qu’on les avait 
reçus avec beaucoup de bravoure, et 
qu’un nommé Kerheiai-IIassan, barbier, 
avait, de sa propre main , blessé si griè- 
vcment un des chefs, que le blessé avait 
eu beaucoup de peine a s échapper. 

J’avais toujours tenu secréte a tout 

le monde celle partie de mésaventures; 
et je cachai au muletier l’émotion qui 
put se manifester en ce moment sur ma 
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figure, en lui lançant une bouffée de 
fumée au visage. 
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CHAPITRE XIII. 

Hajjî Baba quitte Meslied; il se guérit et raconte 

son histoire. 


Lorsque je sortis par la porte cpii 
conduit de IMeshed àTéhran, je secouai 
le collet de mon habit, et dis en moi- 

mcme : « Puisse le ciel t’envoyer des 
malheurs! » Car si j'eusse été entendu 
des pèlerins qui en revenaient, il est 

probable qu’ils m’auraient fort maltraité- 

Mon compagnon le derviche Sefer, que 
je connaissais pour penser comme moi 3 
entra dans mes sentimens ; et nous don¬ 
nâmes cours à notre humeur contre les 
liabitans de celte ville : moi, pour les 



« 
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coups que j’avais reçus ; lui, pour les 
persécutions qu’il avait essuyées des 
mollahs. 

« Quant a vous, mon ami, me dit-il , 
vous êtes jeune; vous avez beaucoup à 
souffrir avant d’acquérir l’expérience 
nécessaire pour vous conduire dans la 
vie; ne vous fai iguez pas aux premiers 
coups; ceux-ci vous en épargneront 
probablement beaucoup d’autres, et 
vous apprendront une autre fois à con¬ 
naître un mohlesib, quoique caché sous 
le voile d’une vieille femme. Mais, con¬ 
tinua-t-il, en se prenant ia barbe, pour 
tm homme de mon âge, un homme qui 
tt beaucoup vu le monde, c’est vérita¬ 
blement un grand malheur que d’être 

obligé de recommencer ses voyages. 

« Mais il vous aurait été facile de 
t'ester â Me>lied, si vous l eussiez youiu, 
lui dis-je : si vous étiez régulier dans vos 
pi'ieres et dans vos ablutions, vous pou- 
défier les mollahs. 

« C’est assez vrai, dit le déniché- 

h* 
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niais le fait est que la fête du ramazarr 
approche , et qu'on m’aurait surveillé 
plus que de coutume. Comme jeueveux 
ni ne puis jeûner, la fumée m’étant aussi 
utile que l’air, et le vin aussi nécessaire 
(pie le pain quotidien, j’ai cru qu’il 
valait mieux fa ire un voyage pendant 
ce temps, exprès pour profiler des in¬ 
dulgences accordées aux voyageurs. Je 

les aurais pcut-ctre trempés comme je 
l’ai fait souvent, en mangeant et fumant 
en secret; niais un homme aussi mar¬ 
quant que moi, qui vit par la sainteté 
supposée de son caractère, et que l'on 
veille de près, ne peut prendre ces li¬ 
bertés* 


Nous entrâmes dans Semnan sans qu’il 
nous fût survenu rien de remarquable, 
si ce n’est qu’un jour on deux avant notre 
arrivée, je m’écorchai le dos à l’ancien 
endroit malade, en aidant mon ami Ali" 


Kaliràcharger une de ses mules. La dou¬ 
leur fut si grande, qu’ilmedevint impos¬ 
sible de continuer de suivrala .caravane, 
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cl je me décidai à rester on j'étais jus¬ 
qu’à ce que je fusse guéri. Tout danger 
delà pari des Turcomans était passé; je 
n’avais donc nul besoin île dépendre 
plus long-temps d'une caravane. Le 
derviche Sefer qui brûlait de gagner le 
vin et les plaisirs delà capitale, continua 
son voyage. 

Je fixai ma demeure dans un des tom¬ 
beaux qui entourent la ville; et ayant 
étendu ma peau de bouc dans un coin, 
je proclamai mon arrivée, selon la cou¬ 
tume adoptée )>ar les derviches en 
voyages , en soufflant dans inon cor, et 
en criant : hak, hû, Allah, Akbar, du 
ton le plus sonore et le plus retentissant. 
J’avais donné à ma personne un air sau¬ 
vage et extravagant ; et je puis me flatter 
que je faisais honneur aux instructions 
que j'avais reçues dans l’art delà décep¬ 
tion. 

Je fus visité par plusieurs femmes pour 
leur éciire des talismans, et elles me ré¬ 
compensèrent par des petits présens en 
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fruits, en lait, en miel et autres baga¬ 
telles. Mon dos était devenu si doulou¬ 
reux , que je fus obligé de demander s’il 
n’y avait point de médecin à Semnan : 
le barbier et le maréchal étaient les seuls 
individ us auxquels on supposât quelque 
talent. FAm était renommé pour saigner, 

arracher une dent et remettre un mem¬ 
bre; l'autre, vu ses connaissances dans 
les maladies des chevaux, était souvent 
consulté sur les infirmités humaines. Il 


y avait aussi une gis sejid ou perruque 
grise , une vieille femme, espèce de sor¬ 
cière, à l’air décrépit, à qui Ton avait re¬ 
cours comme à un oracle, dans toutes les 
maladies où la science du barbier et du 
maréchal était sans effet. Celte femme 


possédait un grand nombre de recettes 
pour toutes sortes de maux. Tous trois 
vinrent me voir à la file; et tous convin¬ 


rent que mon mal provenait du froid; 
et comine Je feu était la chose la plus 
chaude qu’ils pussent opposer au froid, 
ils décidèrent à l’unanimité qu’il fallait 
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de suite cautériser la plaie ; et le maré¬ 
chal , habitué à travailler le fer froid et 
rouge, fut nommé opérateur. Il apporta 
aussitôt une poêle de feu, un soufflet, 
quelques petites brochettes. 11 s’assît 
dans un coin, lit son feu, et chauffa ses 
hrochctles; lorsqu'elles furent rouges, 
<>n me plaça parterre sur le ventre, et 
mon dos fut cicatrisé en grande pompe 
avec le fer brûlant, tandis que tous les 

assistons s’écriaient avec enthousiasme, 

# 

à chaque brûlure : « Khoda S/iefi Mî- 
dehed\ Dieu le soulage! Mes médecins, 
dans leur sagesse réunie, pour honorer 
le prophète et les douze lmàns, me mar¬ 
quèrent en treize différentes places, 
l orsque j’eus souffert la moitié (Je l’opé- 
lation, je commençai à crierde douleur: 
cependant ils ne me quittèrent que lors¬ 
qu’elle fut entièrement terminée. 11 se 
Passa bien du temps , avant que les bles¬ 
sures qu’ils m’avaient faites lussent gué- 
l 'es ; et comme elles ne pouvaient se 
^-‘■•nier qu’eu restant tout a lait Iran- 



* 
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quille, je fus confine dans ma cellule 
pendant un temps considérable. Enfin, 
mon échine se cicatrisa entièrement, et 
mon corps reprit toute sa force. On ne 
manqua pas d’attribuer mon rétablisse¬ 
ment aux treize sages qui avaient pré¬ 
sidé à l’opération ; et toute la ville de¬ 
vint plus que jamais persuadée de l’efli- 
cacité du fer rouge: mais je ne pus m'em¬ 
pêcher de penser que le long repos avait 
été mon meilleur médecin, opinion que 
je pris soin de garder pour moi; car je 
11 ’avais nul besoin d’empêcher le monde 
de croire que j’étais protégé par tant de 
saints pei sonnages. 

Jeine déterminai alors à poursuivre 
mon voyagea Téhran; mais avant de me 


résoudre à paraîtresur la scène comme 
derviche, je résolus d’essayer mon ta¬ 


lent à raconter une histoire devant ui> 


auditoire de Semnan. C’est pourquoi 
je me rendis dans une petite place silure 


près de l’entrée du bazar, où la plupai'*' 
ces oisifs de la ville se rassemblent sur & 
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soir. En faisant les sortes d'exclamation» 
usitées en pareil cas, j'eus bientôt ras¬ 
semblé une foule. On s’assit bientôt au¬ 
tour de la place que j’avais fixée pour 
mon théâtre. 11 me vint heureusement 
à la mémoire une petite histoire d’un 
barbier de Bagdad, que j’avais entendu 
conter, quand je suivais cette profession. 
Debout, au milieu d’un cercle de pares¬ 
seux qui se tenaient les yeux en l’air et 
la bouche béante, je commençai comme 

il suit : 

a .Sous le règne du calife Haroun-ab 
Baschid , d’heureuse mémoire, vivait, 
dans la ville de Bag lad , un barbier cé¬ 
lèbre, nommé Ali-Sakal. 11 était si re¬ 
nommé pour la sûreté de sa main et sa 
dextérité , qu’il aurait rasé une tête , 
peigné une barbe cl arrangé des mous¬ 
taches, les yeux fermés, sans amener une 
seule fois le sang. H n’y avait pas un 
seul homme de quelque distinction dans 
Bagdad, qui né l’employât ; et il avait 
lapi à faire, qu’il finit par devenir fier et 
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insolent. A peine cul-il consenti à tou¬ 
cher une télé dont le propriétaire nefut 
pas au moins un beg ou un aga. Le bois 
à brûler a toujours été cher et rare à 
Bagdad; et comme sa boutique en con¬ 
sommait beaucoup, les bûcherons lui 
apportaient le leur de préférence, pres¬ 
que surs de trouver à le vendre aussitôt. 
11 arriva un jour, qu'un pauvre bûche¬ 
ron, tout nouveau dans sa profession, 
et né connaissant pas le caractère d’Ali- 
Sakal, alla à sa boutique et lui offrit une 
charge de bois qu’il venait d’apporter sur 
son âne, d’un endroit très-éloigné. Aussi¬ 
tôt Ali lui offrit un prix, en se servant 
de ses mots, pour tout le bois c/m ed sur 
Il âne. Le bûcheron consent, décharge 


sa hèle et demande l’argent. 


« Vous 


ne m’avez pas encore donné tout le bois, 
dit le barbier, je dois encore avoir le 
bât^ car il est tout de l ois; tel est notre 
marche. — Comment, dit i autre dans le 
plus grand ctonnement, qui a ïamais 
entendu parler d'un | arcil mai eue/ 
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C’est impossible. » Enfin, après beau¬ 
coup de paroles et d’altercations, l’im¬ 
patient barbier s’empara du bât et ren¬ 
voya le pauvre paysan fort en peine. 
Celui-ci courut aussitôt au cadi et ex¬ 
posa ses griefs :1e cadi était un des cliens 
du barbier, et il refusa de recevoir la 
plainte. Le bûcheron s’adressa à un juge 

supérieur; celui-ci pi’otégeait aussi Ali— 
Sakal, et ne tînt pas compte de la plainte. 
Le pauvre homme en appela alors au 
niufLi; mais après avoir pesé la question, 
en buvant une demi-douzaine de lasses 
de café, en fumant autant de pipes, il 
décida enfin que c’était un cas trop dif¬ 
ficile pour qu’il préjugeât rien, le koran 
n en faisant aucune mention ; et que par 

conséquent le paysan devait supporter 
cette perle. Le bûcheron ne perdit pas 
courage. Mais il alla aussitôt chercher 
Un scribe pour écrire dne pétition au 
calife lui-même; et il la lui remit le ven¬ 
dredi, jour où il se rendait en pompe à la 
Mosquée. La ponctualité du calife à lire 
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les pétitions est bien connue. Il ne se 
passa pas beaucoup de temps avant que le 
bûcheron fût appelé en sa présence. 
Lorsqu’il s’approcha du calife, il se mita 
genoux., baisa la terre, et laissant pendre 
ses bras perpendiculairement devant lui, 
les mains couvertes des manches de son 
manteau, et les pieds joints ensemble, 
il attendit la décision de son sort. 

« Mon ami, dit le calife, le barbier a 
pour lui les propres paroles, mais l'é¬ 
quité est de ton bord. La loi veut être 
prise dans les paroles , c’est-à-dire, à la 
lettre, et les conventions aussi. La loi 
doit avoir son cours, ou elle n’est rien,- 

et les conventions doiventêtre observées, 
ou il n’y aurait plus de confiance parmi 
les hommes : par conséquent, le barbier 
doit garder tout son bois. » Mais ayant 
appelé le bûcheron tout près de lui, le 
calife lui dit àl’oteille quelque chose que 
lui seul entendit, et le renvoya satisfait. 

Ici je lis une pause, et tendant une 
petite timballe d’étain que je tenais a 



I 


( 1 99 ) 

la main: «Maintenant, repris-je, mesno- 
blesauditeurs, si vous voulez me donner 
quelque chose, je vous dirai ce que le 
calife dit au bûcheron. » J’avais excité 
beaucoup de curiosité, et il n’v eut 
presque pas un de mes auditeurs qui ne 
me donnât une pièce d’argent. 

« Eh bien donc, repris-je, le calife dit 
tout bas au bûcheron ce qu’il devait faire 
pour obtenir satisfaction du barbier, et 
vous allez savoir ce que c'était. Le bû¬ 
cheron, après avoir fait ses soumissions, 
retourna à son âne, qu’il avait laissé at¬ 
taché dehors, le prit par le licol et s’en 
retourna chez lui. Quelques jours après, 
il alla chez le barbier, comme s’il n’y 
eût jâinais eu entre eux la moindre al¬ 
tercation , et le pria de consentir à ce 
que lui et un de ses compagnons éprou- 
vassentla dextérité de sa main. Ou con¬ 
vint du prix des deux opérations. Lors¬ 
que la couronne du bûcheron fut pro¬ 
prement tondue, Aü-Sakal demanda où 
était son compagnon. » Il est là, à la 

9 - 
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porte, dit l’autre, et il va entrer dans 
l’instant.» Aussitôt ilsortit, et rentra con¬ 
duisant son âne par la bride. « Voilà 
mon compagnon, dit-il, et il faut que 
vous le rasiez. — Le raser ! s’écria le 
barbier dans la plus grande surprise ; 
c’est assez que j’aie consenti à m’abais¬ 
ser jusqu’à vous toucher; prétendez 
vous m’insulter en me demandant d’en 
faire autant à votre âne? sortez, ou je 
vous enverrai tous deux à Je hanurn. » Et 
jl les mil à la porte de sa boutique. 

» Le bûcheron alla aussitôt trouver le 

# 

calife ; il fut admis en sa présence , et 
lui conta le fait : « C’est bien, dit le com¬ 
mandeur des croyans. Qu’on m’amene 
à l’instant A i -Sakal avec ses rasoirs , » 
dit-il à l’un des ollieiers. Dans l’espace 
de dix minutes , le barbier était devant 
lui. « Pourquoi refusez-vous de raser le 
camarade de cet homme, demanda le 
calife au barbier? n’en étiez-vous pas con-, 
venu? » Ali baisa la terre, et répondit : 
a C’est vrai, ô calife! telle fut notre con- 
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Vention ; mais qui a jamais fait son ca. 
marade d’un âne? ou qui a jamais pensé 
à le traiter comme un vrai croyant? — 
Vous pouvez avoir raison, dit le calife; 
mais, d’un autre côté, a-l-on jamais in¬ 
sisté pour qu’un bât fût compris dans 
üne charge de bois? Non, non, c’est 
maintenant le tour du bûcheron. Rasez 
l’âne à l'instant ou craignez les suites de 
votre refus. » Le barbier fut donc obligé 
de préparer une grande quantité de sa¬ 
von pour laver l’animal de la tête aux 
pieds, et de le raser en présence du ca¬ 
life et de tonte la cour, au milieu des ri¬ 
sées et des quolibets de tous les specta¬ 
teurs. Le pauvre bûcheron fut ensuite 
congédié avec une somme d'argent, et 
tout Bagdad retentit de cette histoire, et 
exalta la justice du commandeur des 
croyans. 
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CHAPITRE XIV. 


De l’homme dont IJajji Baba fait la rencontre, tt 

ce qui s'en suivit. 


Je quittai Semnan le coeur léger; ma 
blessure était guérie; j’étais jeune et 
beau ; vingt tonna uns, fruit de mes épar¬ 
gnes à Mcshecl, sonnaient clans ma bourse. 
J’avais acquis quelqu’expérience du 
monde ; et je me décidai, aussitôt qu e 
j'aurais gagné Téhran, à quitter la robe 
de derviche, pour me bien habiller de 
la tète aux pieds, et tâcher de poursui¬ 
vre mes aventures dans quelque geni’ e 
de vie plus élevé. 

A peu près à une journée de marche 
de Téhran, comme je voj ageais en cha»- 
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laM de tout mon gosier une chanson 
sur les amours de Leilali et de Mejnoun, 
je fus joint par un courrier qui entra 
en conversation avec moi, eL m’invita à 
partager quelques vivres qu’il avait ap¬ 
portes avec lui. La chaleur du jour étant 
accablante, je me rendis volontiers à son 
invitation. Nous nous établîmes au bord 
d’un ruisseau près d’un champ de blé ; et 
le courrier ôtant la bride à son cheval i 
lui permit de paître dans le blé nouveau. 
Alors il tira, de la profondeur des plis de 
son pantalon d’écurie, un mouchoir de 
poche, dans lequel étaient enveloppés 
plusieurs morceaux de riz bouilli froid, 
et trois ou quatre tartines de pain qu’il 
étendit devant nous, et auxquelles il 
ajouta quelques caille bottes, qu’il prit 
dans un petit sac qui pendait au pom¬ 
meau de sa selle. 11 Lira encore du même 
pantalon qui contenait ses souliers, une 
provision de tabac, une lasse à boire 

bien d’autres articles essentiels; 
Une demi-douzaine d’oignons crus qu’il 
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ajouta au festin ; et nous mangeâmes d’un 
tel appétit, que nous fumes bientôt ré¬ 
duits au mélancolique dessert de sucer 
nos doigts. Nous fîmes couler le tout au 
moyen d’un peu d’eau du ruisseau; et 

seulement alors, tant notre voracité avait 
ele grande! seulement alors, dis-je, nous 
pensâmes a nous questionner l'un l’autre 
sur le but de notre voyage. Il reconnut à 
mon costume que j’étais un derviche; 
et il sut bientôt mon histoire. Quant à 

lui, c’était un courrier appartenant au 

gouverneur d’Asterabad; j’appris de lui, 
avec autant de joie que de surprise, qu’il 

apportait la nouvelle de la délivrance 

de mon ancien compagnon, Asker-Klian, 

ie poete du shah, captif des Turcomans. 
Je ne fis pas connaître au courrier l’in¬ 
térêt que je prenais à son message; car 
l’expérience m’avait appris qu’il était 
prudent de garder son secret dans les 
affaires de ce monde : je feignis donc 
d ignorer qu il existât même une telle 

personne. 


» 
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Mon compagnon m’apprit que je 
poète était parvenu à arriver sain et sauf 
à Asterabad, et qu’étant dépourvu de 
tout, il l’avait en même temps dépêché, 
pour faire connaître sa situation à sa fa¬ 
mille. Il me montra les lettres qu’Asker 
lui avait confiées et qu’il tira de son 
sein, enveloppées dans un mouchoir. 
C’était un garçon curieux, quoique ne 
sachant pas lire ; il fut heureux de trou¬ 
ver en moi quelqu’un qui lui rendît 
compte de ce que contenaient ces let¬ 
tres. La première que je parcourus, 
était un mémoire du poète au roi des 
rois, dans lequel il racontait, dans le 
langage le plus poétique , toutes les mi¬ 
sères et les tortures qu’il avait endurées, 
depuis qu’il était tombé entre les mains 
des Turcomans ; que la faim et la soif, et 
les traitemens barbares qu’il avait éprou¬ 
vés , n’étaient rien en comparaison de la 
privation de la présence toute gracieuse 
et reluisante de cette perle de royauté 

J ' 

ce brillant de magnificence , la quintes- 
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scnce de toute perfection terrestre, le 
grand roi des rois; que de même qu’il 
est permis au plus vil insecte qui rampe 
sur la terre, de jouir de la chaleur du 
glorieux soleil; de même, lui, Asker, le 
moindre des sujets du roi, espérait en¬ 
core se réchauffer au soleil de sa royale 
contenance; et, enlin, il demandait 
humblement que sa longue absence ne 
le privât pas de l’ombre du trône , qu'il 
lui fut permis d’aspirer à reprendre son 
ancien poste auprès de la personne de 
sa majesté, de lutter encore avec le ros¬ 
signol, et de chanter les charmes et les 

perfections de sa charmante rose. 

La lettre que j’ouvris ensuite, était 
adressée au premier visir. Ce ministre , 
en effet, décrépit de sa personne, et 
atroce dans sa conduite, y était appelé 
une planète parmi les étoiles, et l’ancre 
de salut de l’étal : le poète lui démail lait 


sa protection. J'en vis une autre à peu 
près semblable pour un de ses anciens 
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parcourus les lellres adressées à sa fa¬ 
mille : Tune à sa femme, l’autre au tu¬ 
teur de son fils, et la Iroisiéme à son in¬ 
tendant. Il parlait à sa femme des arran- 
gemens intérieurs de son anderûn , 
espérant qu elle avait été économedans 
sa parure, quelle avait maintenu dans 
le devoir ses esclaves femmes; et il la 
priait de se mettre de suite avec elles à 
lui faire des habits, parce qu’il man¬ 
quait de tout. 

11 recommandait au gouverneur de 
son lilsde veiller avec soin sur sesmoeurs, 
de lui apprendre lesmeilleuresmaniercs 

de s'exprimer et de faire un compliment, 
lui recommandant surtout qu'il n’ou¬ 
bliât jamais ses prières, qu’il veillât par¬ 
ticulièrement a lui apprendre à monter 
à cheval, et aussitôt que possible à lui 
faire faire l’exercice de la lance, de 
meme qu'à lui montrer a tirer un coup 
de fusil à cheval, au grand galop. 

Il donnait quelques instructions gé¬ 
nérales à sen intendant concernant l ad* 
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minislrationde ses affaires, lui enjoignant 
une grande économie. Il lui disait d aller 1 
voir tous les jours le premier ministre; 
de l’élever aux cieux, et de faire 
toutes sortes de protestations de sa part 
à son excellence. Il lui recommandait de 
veiller sur ses femmes et ses esclaves, 

(jue sa femme n’allâl pas trop souvent au 
bain; que, quand elle sortait avec scs es¬ 
claves pour prendre l’air, il 1 accom¬ 
pagnât -, qu’il n’admit aucune intrigante 
et surtout des juives dans son harem, et 
que les murs qui entouraient lesappar-* 
temens de ses femmes, fussent toujours 
entretenus en bon état, afin de les em¬ 
pêcher de rôder sur les toits avec les 
voisins. Il lui disait encore que son es¬ 
clave noir, Jolnir, étant parvenu main¬ 
tenant à l’âge de puberté, il ne devait 
plus le laisser entrer librement dans 
i’anderûn -, et que , si on le voyait jamais 
prendre quelques familiarités avec au- 
cunedes esclaves , il les fît fouetter tous 

deux. Enfin , il ordonnait à l’intendant 
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de récompenser largement le courrier 
porteur d’une si bonne nouvelle pour 
sa famille. 

Je repliai les lettres, recachetai celles 
qui l’avaient été et les rendis au cour¬ 
rier. Il paraissait beaucoup compter sur 
la récompense qu’il devait recevoir pour 
apporter la première nouvelle de la dé¬ 
livrance du poele, et me dit que dans la 
crainte que quelque autre le devançât, 
il avait voyagé nuit et jour. 11 ajouta que 
le cheval qu’il montait, appartenait à un 
paysan à qui il l’avait pris de force sur 
la route, en lui laissant le sien qui était 
harassé , pour qu’il le ramenât derrière 
lui. 

Nous conversâmes encore un peu ; 
mais il paraissait tellement accablé de 
fatigue, qu’il tomba dans un profond 
sommeil. Il était étendu sur l'herbe ; et 
tout en le regardant, je commençai à 
penser combien il serait facile de le de¬ 
vancer. Je savais toute l’histoire du 
poète, et j’étais en quelque sorte iden- 
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lilié avec lui-même. Je me persuadai 
facilement que j'avais le droit de m’en 
rendre le premier narrateur. Quant au 
cheval, il était autant à moi qu'à lui ; 
surtout puisque le paysan qui avait le 
sien ne devait pas être éloigné. Ainsi 
donc, sans plus de cérémonie, je dé¬ 
pliai le mouchoir qui était encore sur 


ses genoux, et en tirant la lettre pour 
l'intendant, je montai le cheval, lui 
mis les étriers aux côtés, et partis au 
galop. En peu de temps, j'eus laissé le 
dormeur bien loin , derrière moi, et fait 
un chemin considérable sur la route de 
la capitale. 

Je réfléchis, en voyageant, sur ce qu’il 
y avait de mieux à faire, et de quelle 
manière je me présenterais à la famille 
du poète, pour rendre mon histoire plus 
piquante, et m’assurer la récompense 
qui paraissait destinée au courrier. Je 
calculai que j’aurais au moins une bonne 
journée d’avance sur lui; car, en s’é¬ 
veillant, il serait sans doute obligé de 
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parcourir à pied un certain espace, 
avant de pouvoir se procurer un autre 
cheval, s’il ne retrouvait pas le sien, ce 
(jui était très-douteux. A pied, comme 
il était, il y avait cent à parier contre 
un , que pei'sonne ne voudrait le croire, 
et qu’on refuserait de lui louer un 
cheval pour faire sa roule. Je ré¬ 
solus donc de vendre en arrivant à 
Téhran, le cheval et les harnois pour 
ce qu’on voudrait m’en donner , de 

changer mon habit de derviche contre 
le costume du pays, et de me faire passer 
pour un homme de retour d’un long 
voyage. Je devais me présenter à la 
maison du poète, et faire le plus beau 
conte possible, ce qui était fort aisé, 
avec la connaissance intime que j’avais 
des moindres affaires de notre homme. 



( 21-2 ) 


vut\^>v\vv\vv\v\\vuvu\wvvvuav\AViv\VA\v\\\>uvvvunu\v\v\u. 


CHAPITRE XV. 

Hajji Baba arrive à Téhran, et va chez le poète, 


J’arrivai à Téhran de bonne heure 

dans la matinée, parla porte Shah sib~ 
dul 44m, à l'instant où on venait de 
l’ouvrir, et mis aussitôt mon cheval en 
vente au marché qu'on y tient tous les 
jours à cet effet. Je savais par expérience 
que c’était une bonne bête, au train 
dont j’avais voyagé depuis que j’avais 

pris congé du courrier; mais un mar¬ 
chand de chevaux à qui je le proposai, 
me démontra si clairement qu’il était 
plein de défauts , que je pensai que 
j’aurais du bonheur si j’en tirais la moin¬ 
dre chose. Il était chup (i), il avait 


( > ) Les Persans ont une aversion particulière 
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{nbleJi (i), il était vieux, et avait éa les 
dents brûlées. Enfin, il semblait posséder 
toutes les qualités qu'un cheval ne doit 
pasavoir. Je fus par conséquent surpris, 
quand il m’offrit cinq tomauns, pourvu 
que je comprisse la selle et la bride dans 
le marché ; et il le fut autant quand je 
le pris au mot, et acceptai son offre. Il 
me paya comptant la moitié de la somme, 
et m’offrit un âne à demi-mort de faim 
en paiement du reste , ce que je refusai ; 
et il me promit de finir de me payer la 
première fois qu’il me verrait. J’étais 
trop pressé pour continuer de marchan¬ 
der plus long-temps. J’allai droit au ba¬ 
zar où j’achetai un bonnet noir; je dé¬ 
posai ma tiare de derviche; et m’étant 


pour les chevaux qui ont les jambes blanches d'un 
côté, ce qu’ils appellent chup; ils estiment fort 
peu aussi ceux qui ont Yableh. 

(i) Maladie qui consiste en de petites mar¬ 
ques blanches et lépreuses sur le nez., autour de 
yeux et sous la queue 

9 * 


( ) 

<'• | : ii|>î Je manière à passer pour un 

homme qui arrivait d’un long voyage, je 
demandai le chemin qui conduisait à la 
maison du poète. 

Elle éloil siluée dans un quartier 
agréable de la ville , entourée de jardins 
plantés de peupliers et de grenadiers , 

et dans une rue que traversait un ruis¬ 
seau bordé de magnifiques chenars. Mais 
la maison semblait proclamer l’absence 
du maître : la porte était à demi-fermée; 
personne ne s’y trouvait; et quand j’en¬ 
trai dans la première cour, je n’aperçns 
que peu d’indices qu’il y eût même un 
seul habitant. Ceci ne me donnait pas 

une haute idée de la manière dont je 
serais récompensé. Enfin, parvenu à la 
chambre supérieure, située au-dessus 
de la porte , je vis un homme d'à peu 
près cinquante ans , assis sur un tapis , 
fumant sa pipe d’eau. Je devinai que 
c’était l’individu même que je venais 
chercher, c’csl-à-dirc le nazir ou i n ‘ 
tendant. 



Je m’écriai aussitôt : « Bonnes nou¬ 
velles ! Le khan arrive. » 

« Yani-Cheh? que voulez-vous dire ? 
demanda-t-il; quel khan ? d’où et quand 
arrive-t-il ? » 

Quand je me fus expliqué et que je 
lui eus présenté la lettre qui lui était 
adressée, il parut tomber dans un état 
qui tenait le milieu entre une joie feinte 
et un chagrin réel, entre l’étonnement 
et la crainte. 

« Mais êtes vous sûr, me dit-il, que le 
khan existe? 

Très-sûr, répondis-je, et avant la jour¬ 
née de demain, vous reverrez un autre 
courrier qui vous donnera de plus 
grands détails sur son évasion, et qui 
vous apportera des lettres pour le roi, 
les visirs et autres. » 

Alors mon homme fit entendre toutes 
sortes d’exclamations incohérentes : 
« quelle chose étonnante ! quelle pous¬ 
sière est tombée sur nos téles ! où irai-je? 
que ferai-je l » 
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Lorsqu'il se fut remis un peu , j’es¬ 
sayai de l’engager à me donner l’expli¬ 
cation de son émotion en cette circons¬ 
tance , et à me dire pourquoi il était si 
agité et si troublé en apparence, de ce 
qui ne devait être pour lui qu’un motif 
de joie. Tout ce que je pus apprendre se 
réduisit à ceci : « Il doit être mort, tout 
le monde dit qu’il l’est; sa femme a rêvé 
qu’elle avait perùu sa plus grosse dent, 
celle qui lui faisait tant de mal, et par 
conséquent il est mort : d’ailleurs le roi 
l’a décidé. Il ne peut être en vie, il ne 
peut être en vie. » 

— « Eli bien, dis-je, s’il est mort, soit ; 
tout ce que je puis dire, c’est qu’il était 
un des vrais croyans d’Asterabad, il n’y 
y pas six jours; et il le prouvera en per¬ 
sonne, en se montrant à Tehran dans le 
courant de la semaine prochaine. » 

Après que le nazirse fut assis, qu’il se 
fut étonné, et qu’il eut ruminé pendant 
quelque temps, il dit : «Vous ne serez pas 
étonné de ma perplexité, quand je vous 



( aI 7 ) 

aurai dit l’elat où sont ici les choses, par 
suite du rapport qui a été fait de la mort 
de mon maître. D’abord, le shah a saisi 
tous ses biens ; sa maison, ses meubles et 
ses provisions, y compris ses esclaves 
géorgiennes, ont été donnés à Khur-Ali- 
Mirza, un des derniers fils du shah : son 
village appartient maintenant au pre¬ 
mier vizir ; sa place est sur le point 
d’être donnée à Mirzal-Fùzûl; et pour 
couronner l’œuvre, sa femme a épousé 
le précepteur de son fils. Diles-donc 
maintenant si j’ai tort ou raison de me 
tourmenter ? » 

J’avouai qu’il n’y avait point lieu à 
discussion; « mais en même temps , lui 
dis-je, que deviendra ma récompense ? » 

— « Oh! quant à cela, répondit le na¬ 
zie, vous ne pouvez en attendre aucune 
de ma part, car vous ne m’avez apporté 
aucune joyepse nouvelle : vous pourrez 
la réclamera mon maître, quand il vien¬ 
dra, si vous voulez; mais je ne vous don¬ 
nerai rien. » 
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Stirquoi je quittai le nazir, en pro¬ 
menant de revenir un autre jour; et le 
laissant à ses réflexions, je m’éloignai. 

vuwuv vuuwmvwuAWtvu v\ui\nvw% vv%mvvut .\w 

CHAPITRE XVI. 

Hajjî fait des projets pour l’avenir, et 'se trouve 

mêlé dans une querelle. 


Je résolus d'attendre l’arrivée du 
poète, et de chercher par sort crédit a 
obtenir quelque place où je pusse gagner 

ma vie honnêtement, et courir la chance 

de m’avancer dans le inonde, sans avoir 

recours aux artifices et aux fraudes que 


j avais déjà employées; car j’étais fatigué 

de hanter le bas-peuple. Je voyais de¬ 
vant moi tant d’exemples.de gens q» 1 

étaient parvennsdans lemondeetavaient 
acquis des richesses et des honneurs , et 

qui étaient d’une origine tout aussi obs- 
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cure que la mienne, que je jouissais par 
avance de mon. élévation future, et que 
je convenais même dans inon esprit, de 
ce que je ferais quand je serais premier 


visir. 


Qu’était le premier favori du shah, 
me disais-je à moi même,' Ismaël Beg- 
tell ai, ou le doré, sinon un ferash ( pi¬ 
queur de tentes)? il n’esl pas plus beau 
que moi et n’a pas une meilleure réputa¬ 
tion; et s’il se trouvait jamais une occa¬ 
sion de comparer notre talent comme 
cavalier, je pense qu’un homme qui a 
été dressé au milieu des Turcoinans, lui 
montrerait ce que c’est qu'aller à cheval, 
malgré toute sa réputation. Oui, et le 
fameux grand trésorier, qui remplit 
d’or les coffres du roi, saris oublier le 
sien : qidélait-il ! Le (ils d’un barbier 


vaut bien celui d’un epicier ; et dans Je 
cas où nous nous trouvons, il vaut beau¬ 
coup mieux, car je sais lire et écrire ; et, 
si la renommée dit vrai, 5 


el! 


en ce 


Pesait ni l’un ni l’autre. Il boit et mantte 

O 
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ce qui lui plaît ; il met un habit neuf 
tous les jours ; et, après le shah , il a le 
choix de toutes les beautés de la Perse : 
tout cela sans avoir la moitié de mon 
esprit ou de mes lalens, car à entendre 
parler le monde, on le croirait un peu 
moins bête qu’un chur Le tesheed , c’est- 

adiré, un âne doublement accentué. 

Je continuais de rester plongé dans 

ces sortes de méditations, le dos appuyé 

contre la muraille d’une des avenues les 

plus populeuses qui mènent à la place 

du palais du roi; et j’avais tellement 

échauffé mon imagination par la pers¬ 
pective de ma grandeur future, qu’en 

me levant pour m’éloigner, je pous¬ 
sais instinctivement la foule qui était 
devant moi, comme si, pleine de res¬ 
pect, elle eût dû s’écarter pour ouvrir 
le passage à un homme de mon impor¬ 
tance. Les uns me regardèrent avec éton¬ 
nement, d’autres m injurièrent ; le reste 
me prit pour un fou; et, effectivement, 

quand je revins à moi-même, q« e j e 
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jetais les yeux sur mes vêlemens déchi¬ 
rés et ma tournure de mendiant, je ne 
pus m'empêcher de sourire de leur sur¬ 
prise et de ma folie. J’allai directement 
au bazar des habits; décidé à me mettre 
dans un état plus décent; c’était le pre¬ 
mier pas à faire pour mon changement 
de vie. 

Je traversai la foule, et fus arrêté par 
une violente querelle entre trois hom¬ 
mes, qui s'injuriaient l'un l'autre avec 
une violence extraordinaire. Je me 
pressai dans le cercle qui les entourait, 
et là, à mon grand étonnement, j'aper¬ 
çus le courrier que j’avais trompé, qui, 
secondé par un paysan , attaquait le 
marchand de chevaux, qu’ils venaient 
de jeter en bas du cheval que je lui avais 

vendu. 

— C'est mon cheval, disait le paysan. 

— C’est ma selle, disait le courrier. 

—- Ils sont à moi, s’écriait le mar¬ 
chand de chevaux. 

Je vis aussitôt le danger où j’étais: et 


T. i. 
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j’allai me glisser hors de la foule, quand 
je fus apeitui par le marchand de che¬ 
vaux, qui me saisit par «la ceinture en 
disant:—«Voilà celui qui m'a vendu 
le cheval. » Aussitôt que j’eus été re¬ 
connu par le courrier, tout le feu de la 
querelle retomba sur ma tête comme 
un tonnerre; et je fus presqu’accablé de 
sa violence. Fripon! voleur! coquin! 
telles étaient les épithètes qu’on faisait 
tinter à mes oreilles sans pitié. 

— « Où est mon cheval, criait l’un ? — 
Donne-moi ma selle , vociférait l’autre. 
— Rends-moi mon argent, criait un 
troisième. — Menez-le au cadi, disait la 

foule. » 

Vainement, je criai, jurai et défiai 
la foule; vainement je devins ensuite 
toute douceur et conciliation ; il se 
passa dix minutes avant que je pusse 
me faire entendre. Chacun exposait ses 
griefs : la rage du courrier était presque 
indomptable; le paysan se plaignait de 
l’injustice qui lui avait été faite; et le 
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marchand de chevaux m’appela t par 
toutes sortes de noms, pour lui avoir 
volé son argent. Je commençais à par¬ 
ler à l’un, je menaçais l’autre, et m’ef¬ 
forcais d’effrayer le troisième ; je disais 
au courrier : « Pourquoi êtes - vous si 
colère? Voilà votre selle en bon état, 
que pouvez-vous demander de plus? » 
Puis je criais au paysan : « Vous ne crie¬ 
riez pas plus, si votre bêle avait été tuée ; 
prenez-la, et allez vous en, et remer¬ 
ciez Allah qu’il ne soit pas arrivé pire. » 
Quand au marchand de chevaux , je me 
déclarai contre lui, avec toute l'amer¬ 
tume d’un homme qui avait été volé 
dans sa propriété. « Vous avez droit en 
effet de vous plaindre d’avoir été trom¬ 
pé, lorsqu’en ce moment, vous savez 
que vous ne m avez payé que la-moitie 
du prix du cheval, et que vous vouliez 
tne faire prendre un âne mort pour le 

t'estant de la somme ! » 

Je proposai de lui rendre son argent ; 
tttais il le refusa, et insista pour que je 


i o. 
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lui payasse de plus la nourriture du 
cheval ; sur quoi une nouvelle querelle 
s’éleva. On produisit, de part et d’autre, 
des argumens qui ne convenaient à 
aucune des parties ; el conséquemment 
nous nous mîmes en marche pour aller 
chez le daroga ou magistrat de police, 
à qui nous convînmes de nous en rap¬ 
porter peur décider la question entre 
ne vs. 

Ko us le trouvâmes à son poste, au 
ce; tre du bazar. 11 était environné de 
ses oïlicicrs qui, avec leurs longs bâtons, 
étaient prêts à donner la bastonnade 

au premier délinquant. J’exposai notre 
affaire, avec tonies ses circonstances, 
en insistant très-fort sur l’intention ma- 
nifestede me tromper, qu’avait montrée 
le marchand de chevaux. Le maquignon 
répondit, et me démontra que, comme 
le cheval ne lui appartenait p^s, ,ayant 
été volé à un autre , il n’était pas juste 
que la nourriture de l’animal restât à sa 
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La question troubla tellement le da-* 
roga, cju J il refusa de la décider; et il 
allait nous faire conduire au tribunal du 
cadi, quand un vieillard décrépit, qui 
était spectateur, dit: « Pourquoi élever* 
tant de difficultés dans une affaire toute 
simple? Quand le marchand de chevaux 
aura payé à Hajji le reste du prix du 
cheval qu J il lui doit, alors Hajjî lui 
payera la nourriturede la bête, pendant 
tout le temps qu’elle est restée entre les 

mains du marchand. » 

Chacun s'écria : Barîch allah! Barîch 

allahl Louange à Dieu ; et) tort ou non , 
ils parurent tellement frappés de la jus¬ 
tice spécieuse de celte décision, que le 
daroga nous congédia en nous disant 

d’aller en paix. 

Je ne perdis pas un moment, pour 
rendre au marchand de chevaux le prix 
de l’achat du cheval, et en tirer un reçu 
en bonne forme. Ce ne fut qu'après avoir 
terminé avec moi, qu’il commença à 
neser le mérite de cette décision ; et il 
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parut extrêmement en peine de décou¬ 
vrir comment, s’il avait quelque droit 
à recevoir le prix de la nourriture de 
son cheval, ce droit se trouvait balancé 
parce qu’il n’avait pas payé la moitié du 
prix du cheval. Il semblait penser qu’il 

avait été dupe pour la première fois ; et 
très-heureusement sa colère retomba 
sur le daroga , qu’il accusa très-libre¬ 
ment d’être un vieux fou , et un homme 
qui n’avait pas plus de titres à la répu¬ 
tation de juge, que lui à celle d’honnôle 
homme. 
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CHAPITRE XVII. 


Ilajjî endosse de nouveaux habits, va au bain , ci 

se montre dans un nouveau rôle. 


«Iü me regardai alors comme débar- 
J'&ssé de celte désagréable affaire, que 
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j’avais bien dûment attirée moi-même 
sur ma tête, et me félicitai d’en être 
quitte à si bon marché. Je pris donc le 
chemin du bazar aux habits; et, étant 
entré dans la première boutique près de 
la poi'te, je demandai le prix d’un drap 
rouge dont j’ambitionnais de faire un 
barûni ou manteau, parce que je pensais 
que cela attirerait sur ma personne ce 
respect que j’avais toujours eu pour 
ceux qui fcn portaient de semblables. 
Le marchand, après m’avoir regardé de 
de la têteaux pieds, s’écria : « Un barû¬ 
ni , vraiment! Et pourquoi donc faire ? 
Et qui le paiera? » 

« C’est pour moi vraiment, lui ré¬ 
pondis-je. » 

« Un pauvre diable comme vous a-t-il 
besoin d’un pareil manteau, dit-il ? les 
mirzas et les hans seuls en portent ; et 
je suis sûr que vous n’êtes ni l’un ni 
l’autre de ces personnages. » 

J’allais répondre avec beaucoup de 
colère, quand un dalal ou fripier passa 
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près (le moi, chargé de toutes sortes 
d’habits de hasard, qu’il colportait pour 
les vendre. Je l'accostai, malgré les sol¬ 
licitations léitérécs du marchand en 
boutique, qui se repentait, mais trop 
tard, de m’avoir repoussé d’une ma¬ 
nière aussi insolente. Nous nous reti¬ 
râmes dans un coin de la porte d’une 
mosquée voisine; et là, le dalal, dépo¬ 
sant son fardeau , étala sa marchandise 
devant moi. Je lus séduit par une jolie 
veste de soie, garnie devant de dentelle 

d’or, et de boutons de même métal : j’en 
demandai le prix. Le dalal vanta sa 

beauté et mon goût, jura quelle avait 
appartenu à l’une des Géorgiennes favo¬ 
rites du roi , qui ne l’avait portée que 
deux fois ; et me l’ayant fait essayer, il 
tourna et retourna autour de moi, en 
s’écriant pendant tout le temps : ntas- 
hallah, masliallah ! Dieu soit loué ! J’é¬ 
tais si content de cette veste , que je 
voulus y rassortir un schall pour faire 
une ceinture, et il me montra un vieux 
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cachemire plein (le Irbus et de reprises, 
qu’il m'assura avoir appartenu à l’une 
des femmes du harem du roi , et qu’il 
me promit de passer à un prix raison¬ 
nable. Ma vanité me fit préférer ce vieux 
. cachemire à un schall neuf de Kermân , 
que j’aurais eu pour le même prix. Je 
l’arrangeai de manière à cacher les dé¬ 
fauts , j’en entourai mes reins. Il ne me 
fallait plus qu’un poignard pour rendre 
nion costume complet ; le dalal m’en 
fournit un aussi. Dès que je fus ainsi 
équipé , je ne pus résister à exprimer ma 
satisfaction au revendeur, qui ne resta 
pas en arrière avec moi, et m’assura 
qu’il n’y avait pas dans Téhran, un 
homme plus beau, ni mieux vêtu. 

Lorsque nous en vînmes £ régler nos 
comptes, l’affaire prit une tournure plus 
sérieuse. Le daîai commença à protester 
de sa probité, assurant qu'il n’était pas 
comme ceux de sa sorte, qui deman¬ 
daient cent, et acceptaient cinquante; et 
que, quand il disait une chose, on pou- 
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vail compter sur sa véracité. Il me de¬ 
manda alors cinq lomauns pour l’habit, 
quinze pour le schali et quatre pour le 
poignard, ce qui faisait en tout vingt- 
quatre tomauns. 

Mes délices s’é vanou i rent en en lendant 
cela; car j’avais à peine vingt tomauns 
dans ma poche. J’allais me dépouiller de 
ma parure, et reprendre mes vieux ha¬ 
bits, quand le dalal m’arrêta , en disant : 
« Vous trouvez peut-être ce prix un peu 
trop élevé , mais sur ma tête et votre 

âme, c’est ce que cela me coûte. Üiles- 
moi ce que vous voulez m’en donner? » 

Je répondis qu’il était inutile de mar¬ 
chander avec lui, d apres un prix aussi 
élevé; mais que s’il voulait me donner 
ses habits jtour cinq tomauns , je serais 
1 acquéreur. îl rejeta cette offre avec 
dédain; sur quoi je me déshabillai, cl 
lui rendis son bien. Quand il eut rassem¬ 
blé ses hardes, et que toute transaction 
efttre nous paraissait impossible, il dit : 
« Je me sens de l'amitié pour vous, et je 
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ferai à votre égard ce que je ne ferais 
pas pour mon frère; je vous laisse le 
tout pour dix tomauns. » Je refusais en¬ 
core, et nous continuâmes à marchan- 
dailler jusqu’à ce que nous convînmes 
que je lui donnerais six tomauns, et 
un septième pour se faire un habit à 
son usage ; ce qui fut aussitôt fait que 
dit. 

Alors le dalal me quitta, et je fis mon 
paquet dans l’intention d’aller d’abord 
au bain et de m’y habiller. J’achetai sur 
ma route une paire de pantouilles vertes 
n talons, une chemise bleue et un pan¬ 
talon de soie cramoisie; et après avoir 
noué le tout dans un mouchoir, je me 
rendis au bain. 


Personne ne fit attention à moi en en¬ 
trant ; car un homme d’une aussi chétive 
apparence, ne pouvait causer aucune 
sensation; et je m'en consolai, en pen¬ 
sant que cela changerait aussitôt que 
j’aurais mis mes nouveau:; habits. Je dé¬ 
posai mon paquet dans un coin où je 
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me déshabillai aussi ; et m’étant entouré 
d’une serviette, j’entrai dans le bain. 

Là, tous les rangs étaient égaux, en 
apparence au moins; et je me flattais 
maintenant que mes belles formes, la 
largeur de mon estomac et ma fine 
taille, me rendraient l’objet de l’admira¬ 
tion générale. J’appelai un des dalâks ou 
baigneurs, pour me faire leS différentes 
frictions avec la main et le sac de crin ; 
je lui ordonnai aussi de me raser la tête, 
d’apprêter les ingrédiens nécessaires 

pour me teindre la barbe, les mousta¬ 
ches et les cheveux , aussi bien que mes 

mains et la plante de mes pieds : je lui 
dis aussi de préparer le dépilatoire; enfin 
je lui fis part de mon intention de subir 
une lustration completle. 

Aussitôt que le dalâk se fut mis à me 
frotter } il exprima son admiration sur la 
largeur de ma poitrine par des exclama¬ 


tions réitérées; et réfléchissant à l'im¬ 
portance que mes habits allaient me don. 


ner, j’agis comme un homme accoutume 
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à cette espèce de louange et d’attention. 
Le dalàk me dit que je n’aurais pu ve¬ 
nir dans un moment plus heureux, car 
il venait d’opérer sur un khan, qui ayant 
reçu un habit d’honneur de la part du 
shah, pouu avoir apporté les premiers 
melons de Ispahan, avait été envoyé au 
bain par les astrologues, cette époque 
étant la plus favorable pour mettre un 
nouvel habit. 

Aussitôt que tout fut (ini, le dalack 
m’apporta du linge sec, et me conduisit 
à l’endroit où j’avais laissé mes habits. 
Avec quel plaisir j’ouvris mon paquet 
et inspectai ma parure! Il me semblait 
que je devenais un homme nouveau, à 
mesure que je mettais chacun de mes 
nouveaux habits. Je n’avais jamais porté 
de soie. J’attachai mon pantalon avec 
l’air d’un homme du bon ton ; et quand 
j’entendis le bruit que faisait la garni¬ 
ture de ma veste par le frottement, je 
regardai prés de moi dans l’extase, pour 
voir si quelqu’un m’admirait. Je roulai 
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monschall autour de moi, dans le style 
le plus nouveau; les deux extrémités, 
presque pendantes sur le devant, et le 
milieu fort large par derrière; quand 
le poignard brilla à ma ceinture, je me 
persuadais que rien ne pouvait surpas¬ 
ser le fini de tout mon ajustement. Je 
fis former des pointes au sommet de 
mon bonnet, dans le véritable style kajari 
ou royal, et le plaçai sur ma tête , pres¬ 
que sur une oreille. Quand le baigneur 
m’apporta enfin le miroir, comme pour 

me prévenir de payer le bain , je le re¬ 
tins atin qu’il arrangeât lui-même mes 

cheveux ; il les fit boucler derrière mes 

oreilles, et tortillâmes moustaches de 

manière à les faire remonter vers mes 

yeux. Ensuite, je le payai largement; 

cl lui confiant mes vieux habits, je sortis 

avoc l’air d’un homme d’importance. 
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CHAPITRE XVIII. 

• • 

Le poète revient de sa captivité. — Ce qui en 

résulte pour llajjî Baba. 


Je me dirigeai vers la maison du poète, 
dans l’espoir d’en recevoir quelques 
nouvelles. Dès en entrant dans la rue , 
j’aperçus une foule considérable à la 
porte ; et j’appris bientôt qu’il venait 
d’arriver, et qu’il finissait la cérémonie de 
faire son entrée chez lui par les toits, an 
lieu d’y entrer par la porte : car telle est 
la coutume, quand un homme que l’on 

a cru mort, revient chez lui. 

Je me pressai aussitôt a travers la fo ule, 

et entrai dans la chambre ou le poete 
était assis, en lui faisant de grandes dé¬ 
monstrations de joie , et en le félicitant 
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sur son heureuse arrivée. Asker ne rtie 
reconnut pas; et lors même quejelui eus 
expliqué qui j’étais, il pouvait à peine 
croire qu’un homme aussi brillant et 
aussi vif, fut le même coquin, sale et dé¬ 
guenillé, qu’il avait connu autrefois. 

L’appartement était rempli de toutes 
sortes de gens, les uns contents de son 
retour, les autres pleins de dépit. Pax’mi 
ceux-ci, et au nombre de ceux qui lui 
faisaient les plus beaux complimens, 
était Mirza Fuîûl, celui qui avait été 
nommé pour lus succéder dans sa place , 


et qui ne cessait de s’écrier , tant qu’il 

ê 

resta dansla chambre : «Votre place est 
vacante, et nosyeuxsont éclairés.» Enfin, 
on entendit un grand brouhaha : les 
portes s’ouvrirent, et on annonça un of¬ 
ficier du roi qui ordonnait au poète de' 
se rendre en sa présence, ce qu’il fit avec 
les mêmes habits , les bottes et la pous¬ 
sière qu’il apportait de son voyage. 

La partie ainsi interrompue, je quittai 
la maison dans la résolution de revenir 
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le lendemain ; mais comme j'allais sortir 
de la cour, je rencontrai le nazir, avec 
(jui j’ayais eu la conversation dont j'ai 
déjà parlé. Il ne me parut pas faire partie 
des heureux. «Au nom d’Allah, lui dis-je, 
vous voyez que je vous disqjs la vérité : 
le khan existe ! « — « C’est vrai, me ré¬ 
pondit-il, avec un soupir; et puisse-t-il 
vivre long-temps! Mais Dieu est grand! » 
et il me quitta, en faisant deux ou trois 
exclamations semblables, et en appa¬ 
rence tourmenté delà plus vive inquié¬ 
tude. 

Je passai le reste du jour à aller et venir 
et à bâtir des châteaux en l’air. Je me 
promenai dans les bazars, j’entrai dans les 
mosquées, et niaisai parmi les oisifs, que 
l’on voit toujours en grand nombre au¬ 
tour de la porte du palais du roi. Là, 
les nouvelles du jour étaient le retour 
du poète, et la réception qu’il avait eue 
du shah. Les Uns disaient que sa ma¬ 
jesté, en entendant parlerde son arrivée, 
avait décidé que cela ne pouvait être, 

10 * 
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qu’il était mort, et qu’il fallait qu’il le 
fût. Les autres, au contraire, rappor¬ 
taient que le roiavaitreçu celte nouvelle 
avec plaisir, et qu’il avait fait donner dix 
lotnauns à celui qui l’avait apportée. La 
vérité était cependant que'le roi avait 


été-contrarié delà résurrêctaondupoét-e, 
parce quelle avait détruit les arrange- 
mens qu’il avait fuitsà l’égard de sa maison 
et de ses hi< ns , et qu’il n’était pas dis¬ 
posé à le bien recevoir. Mais Askcr, qui 
connaissait bien la passion de sa majesté 
pour la poésie, et particulièrement pour 
celle qui chante les louanges du roi, 
avait depuis long-temps prévu l’événe¬ 
ment , cl s’était muni d’un impromptu 
qu’il avait composé dausson exil, chez 
les Turcomans. Il répéta cet impromptu 
au moanenl convenable ; et les va g 
de !a faveur du roi, qui se précipitaient 
contre lui, se détournèrent entièrement, 
et coulèrent à son avantage. Enlin, on 
lui remplit la bouche dor, pour ses 
peines; on le couvrit d’un vêtement ma- 
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.gnifique, et il fut réintégré dan? sa place 
et ses propriétés». 

Je ne pcrdispoipldetempsà retourne;’ 
féliciter celui que j’avais adopté pour 
patron , et je ne manquai pas un seul 
malin de me rendre à son lever. Voyant 
qiCi! était favorablement disposé pour 
moi, je lui ils connaître ma situation, et 
le priai, ou de me donner une place dans 
sa maison , ou de me recommander 
comme domestique à quelqu’une de ses 
connaissances. J’avais appris que rabat¬ 
tement du nazir, au retour de son maî¬ 
tre, provenait delà craintequ'Askerne 
découvrît certaines fraudes qu’il avait 
commises pendant son absence ; et 
comme j’espérais que je pourrais bien 
lui succéder dans sa place, j’exprimai le 
zèlele plus grand pour l’intérêt du poète, 
et lui (ïs connaître tout ce que je savais 
de la conduite de l’intendant. Cepen¬ 
dant, je ne réussis point; car, soit qu’il 
eût une connaissance des hommes bien 
plus profonde que je ne le pensais, ou 



( 2/|0 ) 

que le nazir eût tâché de lui prouver* 
son innocence, et de me rendre suspect, 
ce que j’ignore, le fait est qu’ilconserva 
sa place et que je continuai d’assister 
au lever du poète. 

Enfin , Asker m’appela à lui un matin, 
et me dit : « Ilajjî, mon ami, vous savez 

combien je me suis toujours montré re¬ 
connaissant de vos bontés pour moi, 
quand nous étions ensemble prisonniers 
des Turcomans : maintenant je vais vous 
en donner des preuves. Je vous ai forte¬ 
ment recommandé à Mirza Ahmak, 11a- 
kim Bashi, ou premier médecin du roi, 
qui a besoin d’un domestique; et je ne 

doute pas, si vous le satisfaites, qu’il ne 
vous apprenne son art et ne vous mette 
en état de faire votre fortune. Vous n’avez 
qu’à vous pi’ésenter devant lui de ma 
part, et il vous donnera aussitôt un 
emploi. » 

Je n’avais poinlde goût pour pratiquer 
la médecine; et me rappelant l’histoire 
qui m’avait été racontée par le derviche, 
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j'avais le plus grand mépris pour celte 
profession : mais ma position était déses¬ 
pérée; j’avais dépensé mon dernier di¬ 
nar , et il ne me restait plus par consé¬ 
quent qu’à accepter. Je me rendis donc 
chez lui, le lendemain matin. Sa maison 
était située dans le voisinage du palais. 
En entrant dans une cour obscure et né¬ 


gligée, je trouvai plusieurs personnes 
malades, les unes accroupies contre la 
muraille, les autres soutenues par des 
amis, d’autres encore avec des bouteilles 
à la main, attendant le moment où le 
médecin quitterait les appartenons de 
ses femmes , pour faire ses affaires en pu¬ 


blic. Je m’avariçai vers une fenêtre ou¬ 


verte, où se tenaient ceux qui n’avaient 


pas le privilège d’entrer dans la salle, et 

je m’y établis jusqu’à ce qu’on m’appe¬ 
lât. 11 y avait dans la chambre plusieurs 
personnes qui venaient faire leur cour 
au docteur (presque tout officier de la 
cour a son lever) ; et j’appris en obser¬ 


vant tous ces flatteurs, combien il était 


nécessaire, pour avancer dans la vie, 




me servir de tout, même du chien et du 
chat de celui qui ayaiL accès auprès des 
hommes puissans , s’ils venaient s'offrir 
sur mon passage. Je fis mes réflexions 
sur les malheurs que j’avais déjà souf¬ 
ferts; et je calculai pendant combien de 
temps il me faudrait flatter et ramper, 
pour avoir droit moi-même à huit d’at¬ 
tentions,quand je connusaux salutations 
de ceux qui étaient prés de moi, que le 
docteur venait de s’asseoir à la fenêtre, 
et que le travail du jour était commencé. 

Le hakîni était un vieillard à l'oeil 


cave, aux pommelles saillantes et à la 

barbe claire. Son dos était considéra¬ 
blement courbé, et son attitude or¬ 
dinaire, quand il était assis, était le 
menton en l’air, la tête enfoncée entre 
les deux épaules, et les deux mains dans 
la ceinture, tandis que les deux coudes 
formaient triangle de chaque côté du 
corps. 11 faisait des questions brusques et 


courtes, répondait par des hum s , h unis 


inarticulés , 

ê 

autre % chc se 


el semblait penser à tout 
qu’à ce qu on lui uisaiU 
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Après avoir écouté le détail des maux tlg 
ceux qui étaient venus le consulter, et 
adresse quelques paroles au petit cerçle 
de ses parasites, il me regarda; et quand 
je lui eus dit que j’étais la personne dont 
le poète lui avail parlé,*il fixa sur moi 
ses petits yeux vifs, pendant une seconde 
ou deux, et me pria d attendre , parce 
qu’il désirait me parler en particulier. 
En conséquence, il leva bientôt la 
séance, et sortit de la chambre. Je fus 
invité à le suivr^dans une petite cour 
séparée, murée de tous côtés, excepté 
d'un .seul, où était situe le khcLwet , où 
cabinet particulier. 

f # • 

CHAPITRE MX. 

Hajji Baba entre-au service <lu médecin du roi. 

— De quelle'manière il fut d’übord .employé. 

Aussitôt qu’il me vit, le docteur 
m’invita à entrer dans le cabinet, et 
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me pria de m’asseoir ; ce que je fis avec 
toute l'humilité qu’il est d’usage qu’un 
subordonné témoigne à son supérieur, 
pour un si grand honneur. 

Il m’apprit que le poète lui avait 
parlé en ma fav*eur , et lui avait dit que 
l’on pouvait compter sur moi, surtout 

pour la prudence et la disci'élion; que 
j’étais fertile en expédiens; et que, si l’on 
me confiait une affaire dans laquelle la 
circonspection ou le secret fussent né¬ 
cessaires je saurais la C(*d uire avec toute 
l’habileté possible. Je m’inclinai plusieurs 
fois pendant qu’il parlait, et tins respec¬ 
tueusement devant moi, mes mains cou¬ 
vertes de mes manches, tout ayant soin 
que mes pieds fussent également cachés 
aussi. Alors il continua et dit : « J’ai pré¬ 
cisément besoin maintenant d’une per¬ 
sonne telle qu’on vous présente; et com¬ 
me j’ai une grande confiance dans la re¬ 
commandation de mon aini Asker , je 
me propose d’user de vos bons offices. 
Si vous réussissez selon mes souhaits, 



« 
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vous pouvez être assuré qu’il vous en 
arrivera bien, et que je n’oublierai pas 
vos services. » 

Alors, il me dit (l’approcher davan¬ 
tage de lui , et continua d’un ton bas et 
confidentiel et en regardant par dessus 
scs épaules, comme s’il eût craint d'être 
entendu. « Hajjî, il faut que vous sa¬ 
chiez qu’il est arrivé, depuis peu, à cette 
cour, un ambassadeur européen, à la 
suite duquel est un docteur. Cet infidèle 

a déjà acquis quelque réputation ici. Il 
traite ses malades d’une manière lout-à» 
fait nouvelle pour nous ; cl il est arrivé 

avec une caisse pleine de médicamens 
dont nous ne connaissons pas même les 
noms.ll prêt end connaître un grand nom¬ 
bre de choses donlnous n’avons jamais en¬ 
tendu parler en Perse. Il ne fait aucune 
distinction entre les maladies chaudes et 
froides, ni les remèdes froids et chauds, 
comme Galien et Avicenne l’ont or¬ 
donné; mais il donne du mercure com¬ 
me calmant, fait des incisions dans le 
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ventre avec un instrument tranchant 
pour guérir les vents dans l’estomac (i); 
et ce qui est pis que tout, e’est qu’il pré¬ 
tend chasser la petite vérole en introdui¬ 
sant dans notre corps un certain extrait 
de va< he, découverte qu’un de leurs 
philosophes a faite récemment. Gela ne 
peut al er ainsi, Hajjî. La petite vérole 
a toujours été pour moi une excellente 
source de lucre; je ne puis souffrir en 
être privé , parce qu’il plaira à un infi¬ 
dèle de venir ici nous traiter comme des 

bestiaux. Nous ne pouvons souffrir qu’il 
nous ôte le pain de la bouche. Mais la 

raison pour laquelle j’ai particulière¬ 
ment besoin de votre aide, provient de 
ce que je vais vous dire. 11 y a deux 
jours, le grand visir se trouva attaqué 
d’une maladie étrange, après avoir man- 



( i ) Ceci fait allusion à la manière de guérir 
Hiydropisie, opération inconnue aux Persans, 
jusqu’à ce que les chirurgiens anglais ta leur eus¬ 
sent apprise.' 
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gé plus quà son ordinaire de la lailne 
et des concombres crus , assaisonnés 
avec du vinaigre et du sucre. Ceci vint 
aux oreilles de l’ambassadeur européen, 
qui en effet était présent quand le vi- 
sir avait mangé la laitue; il lui envoya 
aussitôt son médecin , en le priant de 
permettre qu’il lui donnât ses secours. 11 
paraît que le grand visir et l’ambassa¬ 
deur n’étaient pas bien ensemble depuis 
quelque temps , parce que ce dernier 
pressait pour quelque exigeance politi¬ 
que, à laquelle le visir, dans les intérêts 
de la Perse, était obligé de se refuser; 

en conséquence, pensant que ee serait 
un bon moyen de se concilier l’infi léle 
et d’en venir à un arrangement, il con¬ 
sentit à accepter les services du docteur. 
Si j’eusse appris à temps cette circons¬ 
tance, je serais aisément parvenu à em¬ 
pêcher que cela n’allât plus loin ; in.iis le 
docteur ne tarda pas un instant à admi¬ 


nistrer son remède qui 
entendu dire, consistait 


» à ce que j’ai 

seulement en 
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une petite pilule blanche et sans goût. 
D’après ce que chacun en dit, et comme 
si le malheur l'eût voulu, l’effet que 
celte pilule a produit, a quelque chose 
de tout-à-fait merveilleux. Le grand vi- 
sir en a éprouvé un telsoulagernent qu’il 
ne parle plus que de cela ; il a dit qu’il 
avait senli la pilule tirer l’abattement de 
l’extrémité même de ses doigts; et qu'il a 
maintenant découvert en lui-même un 
renouvellement de forces et d’énergie, 
tel qu’il rit de sa vieillesse et parle même 
de porter le nombre de ses femmes au 
complet permis par notre bienheureux 

prophète. Mais le mal ne s’est pas arrêté 
là ; la renommée de celte drogue et 
celle du docteur européen se sont répan¬ 
dues dans toute la cour; et la première 
chose dont le roi a parlé ce matin au 
aelam ( l’audience ), a été le miracle 
opéré par la pilule. Il a interpelé le 
grand visir, pour qu'il lui répétât tout 
ce qu’il avait déjà drtà ce sujet ; et tan¬ 
dis qu'il parlait des merveilles produites 
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sur sa personne, on entendait clans toute 
rassemblée un murmure général d’ap¬ 
plaudissement et d’admiration. Ensuite 
sa majesté s’est tournée vers moi, et m’a 
prié de lui expliquer la raison pour la¬ 
quelle une si petite cause avait pu pro¬ 
duire de si grands effets ; et je fus obligé 
de répondre en m’inclinant, autant que 
je le pus pour cacher ma confusion , et 
en baisant.la terre ; « Je suis votre sa¬ 
crifice , ô roi des rois! je n’ai pas encore 
vu la drogue que le docteur infidèle a 
donnée au serviteur de votre majesté, 
le grand > isir ; mais aussitôt que je l’au¬ 
rai vue , j'informerai votre majesté de 
tout ce qui la concerne. Toutefois votre 
humble esclave supplie le centre de l’u¬ 
nivers de se rappeler qu’en celle occa¬ 
sion le principal agent doit être un 
malin esprit, un ennemi de la vraie foi, 
puisque c’est un instrument entre les 
mains d’un infidèle, d’un homme qui 
appelé notre saint prophète un iinpos- 
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leur cl qui révoque en doule les décret» 

tons puissans de la prédestination. » 
Après avoir dit cela pour ébranler la 
réputation croissante du docteur,je me 
relirai pour méditer profondément sur 
les moyens de découvrir les secrets de 
l’infidèle et surtout de connaître la na¬ 
ture de la prescription qui a opéré tant 
de miracles; et vous êtes venu on ne 
peut plus heureusement à mon secours. 
11 faut que vous fassiez de suite sa con¬ 
naissance; et j’abandonne à votre adresse 
le soin de sonder ses pensées et de lui 
arracher sa science. Riais comme je dé¬ 
sire me procurer un échantillon du 

médicament qu’il a administré au grand 
\isir, étant obligé d’en rendre compte 
demain au shah, il faut que vous com¬ 
menciez vos services avec moi , par 
marier beaucoup de laitue et de con- 

V. ) I 

ccmbrcs crus > et vous rendre aussi 
malade que sa bauiesse le visir. Alors, 
vous aurez recours à l’européen q ul 
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vous donnera, sans doute un duplicata 
de la célèbre pilule, et vous me le re¬ 
mettrez. 

—• » Mais, lui dis-je, car j’avais déjà 
presque pris le frisson à cette proposition 
extraordinaire , comment me présente¬ 
rai-je devant un homme que je ne con¬ 
nais pas? D’ailleurs, on raconte tant 
d’histoires merveilleuses ded'Européens, 
que je ne saurai comment faire : je vous 
prie, donnez-moi quelques instructions 
sur la manière dont je dois agir; leurs 
moeurs et leurs coutumes sont tout-à-fait 
différentes des nôtres. » 

«Cela est vrai, répondit Mirza-Ahmak, 
et vous pourrez vous en former une idée, 
quand je vous dirai qu’au lieu de se raser 
la tête, et délaisser pousser leur barbe, 
comme nous le lésons, ils font tout le 
contraire; car ou ne voit pas un vestige 
de poil sur leur menton et leurs cheveux 
sontaussi épais sur la têteques’ils avaient 
fait vœu de ne jamais les couper. En¬ 
suite, ils s’asseoient sur de petites plate- 
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formes, tandis que nous nous accroupis¬ 
sons par terre ; ils prennent leur nour¬ 
riture avec des griffes de fer, tandis 
que nous mangeons avec nos doigts ; ils 
sont toujours debout à marcher, et 
nous, nous sommes toujours assis; ils 
portent des habits justes et nous de très- 
amples ; ils écrivent de gauche à droite, 
nous de droite à gauche; ils ne prient ja¬ 
mais, nous prions cinq fois par jour. Bref, 
on ne finirait pas , si 011 voulait dire tout 
ce qu’on pourrait en dire ; mais ce qu’il 
y a de certain, c’est que ce sont les gens 
les plus sales de la terre, car ils ne trou¬ 
vent rien d’impur; ils mangent de toutes 

soi les d’animaux, depuis le cochon jus¬ 
qu’à la tortue , sans le moindre scrupule, 
et cela après leur avoir coupé la gorge; 
iis d issèquent un cadavre, sans se puri¬ 
fier aucunement après ; ils remplissent 
toutes lts fonctions animales de leur na¬ 
ture , sans jamais penser qu’il soit né¬ 
cessaire d’aller au bain chaud, ou même 
sans 6e frotter de cendres après. » 



( 253 ) 

— » Et esl-il vrai , lui (lis-je, qu’ils 
soient si irascibles, que si par hazard on 
doule de leur parole , et qu'on les ap¬ 
pelé menteurs, ils se battent jusqu’à la 
mort ! » 

— » On le dit aussi , répondit le doc¬ 
teur ; mais je n’en ai pas encore eu la 
preuve ; cependant, je dois vous aver¬ 
tir d’une chose, c’est que s’il leur arrive 
d’admirer quelque objet qui vous appar¬ 
tienne , il ne faut pas leur dire , comme 
on le dirait à l’un de nous : « C’est un 
présent que je vous fais , cela vous ap¬ 
partient ; » de peur qu’ils ne vous pren¬ 
nent au mot en le gardant : ce qui, vous 
le savez, serait très-désagréable et bien, 
loin de votre pensée ; mais vous devrez 
autant que possible dire ce que vous 
penserez, car ils aiment la franchise. » 

— « Mais alors, si cela est vrai, ne pen¬ 
sez vous pas que le docteur européen 
s’apercevra que j’ai un mensonge à la 
bouche , en prétendant être malade 
quand je me porte bien; et en lui de- 
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mandant pour moi un médicament, dont 
j’ai besoin pour un autre ? 

— « Non, non, dit le mirza, vousdevez 
être malade, réellement malade, vous en¬ 
tendez; alors iln’y aura point de menson¬ 
ge. Allez , Hajjî, mon ami, dit-il, en pas¬ 
sant son bras autour de mon roi; allez 
manger vos concombres àl’instanl, et fai¬ 
tes moi avoir ce soir la pilule » Et par ses 
flatteries , il m’empêcha de faire aucune 
autre objection .à sa demande inatten¬ 
due. Il me poussa doucement hors de la 
chambre, sachant à peine si je devais 
rire ou pleurer de la nouvelle tournure 
que mes affaires avaient prise. Etre ma¬ 
lade sans stipuler aucune récompense, 
était une chose à laquelle je ne pouvais 
consentir; je revins donc sur mes pas, 
décidé à faire un marché avec mon pa¬ 
tron; mais quand je rentrai dans la 
chambre, iln’y était plus; il paraît qu'il 
était dans son harem. Je fus donc obligé 
d’aller remplir ma mission. 




CHAPITRE XX. 


Jlajjî Baba réussit à tromper les deux hommes de 
la Faculté, en tirant de l’un une pilule, et une 
pièce d'or de l’autre. 


Je demandai mon chemin pour aller à 
la maison de l’ambassadeur, et partis 
dans l'intention de me conformer aux 
désirs du docteur, en me rendantmalade, 
s’il était possible , sur la route ; niais 
aprèsde plus mûres réflexions, je pensai 
qu’un mal d’estomac n’était pas une 
marchandise qu’on pût acheter à vo¬ 
lonté; car, bien que la laitue et les con¬ 
combres pussent ne pas convenir à un 
vieux grand visir, il y avait cependant 
cent à parier contre un , qu’un jeune 
homme comme qioi les digérerait faci¬ 
lement. Cependant, je me décidai à oh- 
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tenir la pilule par la ruse, si je ne pou¬ 
vais mêla procurer (l’une manière plus 
directe. Je considérai que si je feignais 
d’être malade, le docteur me découvri¬ 
rait probablement, cl me jetterait hors de 
chez lui comme un trompeur. Je préfé¬ 
rai donc le moyen plus facile de me faire 
passer pour un des domestiques du ha¬ 
rem 10331, et de faire quelqu’histoire 
au moyen de laquelle je pusse parvenir 

à mon but. En conséquence , j’entrai 

• % 

dans une des boutiques du bazar où l’on 
vend de vieux habits, et je louai un 
manteau tel que les portent les scribes; 

et remplaçant le poignard qui était à ma 
ceinture par un rouleau de papier, je 
me flattai de pouvoir passer pour quel¬ 
que chose de plus qu’un domestique or¬ 
dinaire. 

Je trouvai bientôt la demeure de 
l’ambassadeur. J'avais présent à l’esprit 
tout ce que Mirza-Ahmak m’avait dit, et 
je n’approchai de l’Incitation du doc¬ 
teur qu’avec une sorte de crainte. J’cn 
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trouvai les avenues entassées (le pauvres 
femmes qui venaient, à ce qu’on me 
dit, pour recevoir le nouveau préserva¬ 
tif contre la petite vérole. Je supposai 
que le docteur européen avait des motifs 
politiques pour faire adopter sa méthode; 
et comme il faisait l’opération gratis, il 
lie manquait pas de cliens, particulière¬ 
ment de pauvres, qui ne pouvaient 
approcher de la porte d’un médecin 
persan sans un présent, ou l’or à la 
main. 

En entrant, je trouvai un homme 
assis au milieu d’une chambre près d’une 
plate-forme de bois élevée, sur laquelle 
étaient empilés des boîtes, des livres, et 
une multitude d’inslrumens et d’usten¬ 
siles don Ü’usage m’était inconnu. II avait, 

dans son extérieur et son costume, l’air 
le plus infidèle que j’eusse jamais vu; son 
menton et sa lèvre supérieure étaient 
sans le moindre vestige de poil; il res¬ 
semblait absolument à un eunuque; il 

tenait sa tcle découverte de la maniéré 

/ 
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la plus indécente, et portait un bandage 
serré autour du cou, avec d'autres affai¬ 
res de chaque côté de ses joues, comme 
s’il avait voulu cacher quelque blessure 
ou quelque maladie. Ses habits étaient 
tellement serrés sur son corps, et son 

vêtement de dessus particuliérement 
était taillé à angles si aigus, qu’il était 
évident que le drap devait être une mar¬ 
chandise bien rare et bien chère dans 
son pays. La partie inférieure de son 
costume était surtout bien indécente, 
et il gardait ses bottes dans la chambre, 

sans aucune considération pour le lapis 
sur lequel il marchait, ce qui me frappa 

par l’excès de l’ignorance de tout savoir 

* 

vivre* 

Il parlait notre langue; car aussitôt 
qu’il me vit, il me demanda comment 
j’allais, et remarqua aussitôt qu'il faisait 
beau teins : vérité qui était si évidente 
que je l’affirmai aussitôt. Je crus alors 
qu’il était nécessaire de lui faire quelque 
beau discours,et je le flattai le plus qu il 
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me Tut possible, en lui d.sant la grande 
réputation qu’il avait déjà acquise en 
Perse. J’ajoutai que Lockmann était un 
fou près de lui ; et que, quant aux doc¬ 
teurs persans, ils n’étaient pas dignes de 
tenir son pilon. A tout cela, il ne ré¬ 
pondit rien. Je lui dis alors que le roi 
lui même , ayant entendu parler des 
effets surprenans de sa médecine sur la 
personne de son grand visir, avait or¬ 
donné à son historien d’insérer le fait 
clans les annales de l’empire, comme un 
des événemens les plus extraordinaires 
de son règne; qu’il avait produit une 

sensation considérable dans le sérail de 
sa majesté ; qu’un grand nombre de 
femmes s’étaient trouvées mal aussitôt, 
et qu’elles brûlaient de faire l’épreuve 
de sa science ; que l’esclave géorgienne 
favorite du roi souffrait effectivement 
beaucoup en ce moment, que j’avais été 
député par le chef des ennuques, ensuite 
d’un ordre spécial de sa majesté, pour 
me procurer une drogue semblable à 


l 
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et lie que le premier ministre avait prise J 
et je terminai mon discours en priant le 
docteur de m’en donner une à l'instant. 

Il parut réfléchir à ce que je lui avais 
dit; et après quelque l<mps, il dit qu’il 
n’avait pas coutume d’administrer des 
drogues à ses malades, sans les avoir vus 
d’abord, parce qu'il s’exposerait ainsi 
à leur faire plus de mal que de bien; 
mais que, si l’esclave avait besoin de son 
ministère, il s’estimerait très-heureux 
d’aller la visiter. 

Je répondis à cela qu’il lui serait im¬ 
possible de voir la figure de l’esclave 
géorgienne, parce qu’aucun homme 

n’avait jamais joui de cette permission 
en Perse , excepté son mari. En cas 
d’extrême nécessité, peut-être un doc¬ 
teur aurait-il la permission de sentir le 
pouls d’une femme , mais il faudrait 
encore que sa main fut couverte d’un 
voile. 

A quoi l'Européen répondit : « Pour 
juger de l’état de mon malade, non-seu- 



/ 


venez- 
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Icmenl il faut que je lui tàle le pouls , 
mais il faut encore que je voies;* langue.)* 

« La méthode Je regarder la langue 
est loul-à-fait nouvelle en Perse , lui 
dis-je , et je suis sûr qu’on ne vous per¬ 
mettra jamais une semblable vue dans 
le sérail, sans un ordre spécial du roi 
lui-même; un ennuque se couperait plu¬ 
tôt la langue avant. » 

«Eli bien donc, dit le docteur, sou¬ 
que si je vous donne ma pi¬ 
lule, c’est sans prendre sur moi aucune 
responsabilité de ses effets ; car, si elle 
ne guérit pas, il peut arriver qu’elle tue.» 

Quand je lui eus assuré qu’il ne poui- 
raît lui en arriver aucun mal ni préju¬ 
dice, il ouvrit un grand collée qui pa¬ 
raissait rempli de drogues, et en tirant 
une petite quantité d une certaine poudre 
blanche, il la mêla avec un peu de pain 

me de pilule, et la mettant dans 
pier, il me la donna , en m’in¬ 
diquant la manière de l'administrer. 
Venant qu’il ne faisait aucun mystère 

iV 
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d<‘ sa science, je commençai a le ques¬ 
tionner sur la nature et les propriétés 
de celle médecine particulière , et sur 
sa pratique en général. Il me répondit 
sans réserve, non pas comme nos doc¬ 
teurs persans qui font parade de grands 
mois et qui ajustent toutes les maladies 
qui sc présentent a eux , à ce qu’ils ont 
lu dans leur Galien ; leur Hippocrate et 
leur Avicenne. 


Lorsque j’eus appris tout ce que je 

pouvais savoir 7 je le quittai avec de 

grandes démonstrations d’amitié et de 

reconnaissance, et retournai de suite au 
près de Mit za-Alimak , qui m’attendait 

sans doute avec une grande impatience. 


Après mitre débarrassé de mon man¬ 


teau d’emprunt et avoir repris mes 
propres vrlemens , je parus devant lui 
avec une ligure faite pour l’occasion , 
car je désiiais lui faire croire qui* la 
laitue et les concombres avaient fait leur 


effet. A chaque mot, je prétendais éprou- 

• ® 

ver un violent tiraillement; et je jouai 6» 
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luen mon rôle, que le caractère sévère 
et inflexible (le Mirza-Ahmak lui-même 
fut ému j>ar quelque chose qui ressem¬ 
blait à de la pitié pour moi. 

-—« Là ! là ! dis-je en entrant dans son 
appartement; au nom d’Allah, prenez 
votre pilule. Et pour me faire payer 
double, je fis les plus horribles grima¬ 
ces et poussai de profonds gémissemens. 
«Là î j’ai suivi vos ordres, et maintenant 
je m’en remets à votre générosité.» Ahmak 
tâcha de me prendre l'objet de sa con- 

A 

voilise , mais je tins bon; et tout en lui 
donnant à entendre que j’espérais une 

prompte récompense , je faisais un 
mouvement comme pour l’avaler, à 
moins qu’il ne me mît quelque chose 
dans la main. Il craignait tant de ne 
pouvoir répondre aux questions du roi 
concernant la pilule, il était si pressé 
de l’avoir en sa possession, qu’il m’offrit 
aussitôt une pièce d’or. Un amant ne 

sollicite pas avec plus d’empressement 
sa maîtresse de lui accorder une faveur, 





qae ne Je fit le médecin pour avoir ma 
pilule. J'aurais probablement continué 
de feindre un peu plus long-temps et 
tâché <le lui arracher une seconde pièce; 
mais , quand je le vis préparer une 
drogue de sa façon , pour calmer ma 
couleur, je pensai qu’il était grand temps 

définir; et me prétendant tout-à-coup 
soulagé , je lui donnai ma pilule. 

Lorsqu’il la tint, il la considéra avec 

empressement, et la tourna et retourna 

sur la paume de sa main , sans paraître 

plus avancé qu’auparavanl. Enfin, après 

l'avoir laissé librement épuiser toutes ses 
conjectures , je lui dis que le docteur 

européen n’avait pas fait difficulté de 
me dire qu’elle était composée de jivch, 
ou mercure.—« Du mercure ! vraiment, 
s'écria Mirza - Ahmak ! comme si je 
ne connaissais pas cela ! Ainsi , parce 
que cet infidèle, ce chien d 'Isauvi ( sec¬ 
tateur de Jésus) se plaît à nous em¬ 
poisonner avec du mercure , je dois 
perdre ma réputation ; et mes ordon- 
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nances (telles que son père n’en vit ja¬ 
mais, même en rêve) doivent être tour¬ 
nées en ridicule! Qui a jamais entendu 
parler de mercure comme médicament? 
Le mercure est froid , et la laitue et le 
concombre sont froids aussi. Vous ne 
vous servirez pas de glace pour faire 
fondre la glace. Cet âne ne connaît pas 
même les premiers élémens de sa pro¬ 
fession. Non , Hajjî, cela ne sera jamais; 
nous ne devons pas permettre qu’on 
lie à notre barbe de cette manière. » 
Il continua de s’emporter pendant 
un temps considérable , contre son 

rival ; et il aurait sans doute continué 
plus long-temps, mais il fut rappelé à 
lui par un message du roi qui lui or¬ 
donnait de venir en sa présence. 11 en¬ 
dossa. avec le plus grand empressement, 
son habit de cour, changea son bonnet 
noir de peau d’agneau ordinaire pour 
un antre entouré d’un schall, enlila ses 
bas de drap rouge, demanda son cheval, 
et prenant la pilule avec lui, il sortit 
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à lu hâte et rempli de la plus grande 
appréhension sur le résultat de l'au¬ 
dience. 

mvwwm.uvw \ vMvnmwnv\v.uvv\i\ivui\imAmv.unvtuvw 


CHAPITRE XXI. 


Hajjî décrit la manière dont le sliali de Perse 

prend médecine. 


La. visite du docteur au roi avait eu 
lieu lard dans la soirée; aussitôt cju’il re- 

vint, il me lit appeler. Je Je trouvai en 
apparence dans une grande agitation et 
plein d’inquiétude. « Ilujjî, me dil-il en 
entrant, approchez-vous de moi ; » et 
avant fait sortir tout le monde, il me 

J * 


dit à voix basse : « il faut nous débarrasser 
de ce docteur infidèle d’une manière ou 
de l’autre. Que pensez-vous qu’il soit ar- 
rivé? le shah l’a consulté; il l’a tenu en 
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audience privée pendant une heure ce 
malin, sans que j’en susse rien ; el sa ma¬ 
jesté m’a envoyé chercher pour me dire 
le résultat de cet entretien. Je me suis 
aperçu que l’Européen avait déjà acquis 
une grande influence. 11 paraît que le 
roi lui a fait l'histoire de ses maux, de 
sa débilité, de son vieil asthme , et de ses 
mauvaises digestions; il m’a parlé avec 
extase de la sagacité et de la péné¬ 
tration de ce misérable; car simplement 
à voir sa langue et à sentir son pouls, 
avant que l’infidèle eût appris l’état de 
sa maladie, il demanda si sa majesté ne 
faisait pas un trop fréquent usage des 
bains chauds (i), si, quand il fumait, il 
ne lui prenait pas aussitôt un accès de 
toux ; el si, dans sa nourriture, il n’usait 
pas trop de marinades, de confitures et 



( i ) C’est parmi les Persans, qui ont reçu de 
l’éducation, la manière la plus honnête de s’ex¬ 
primer, lorsqu’il s’agit de quelque allusion aux 
mystère* du harem. 
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de riz nageant dans le beurre. Le roi lui 
a donné trois jours pour étudier sa ma¬ 
ladie, pour consulter ses livres, et pour 
recueillir les opinions des docteurs eu¬ 
ropéens sur un sujet aussi important 
pour toute la Perse, et pour composer 
un médicament qui le rétablisse entière¬ 
ment et renouvelé sa constitution. Alors 
le centre de l’univers m’a demandé mon 
opinion, en me priant de parler hardi¬ 
ment sur les Européens en général, et 
sur leurs médicamens. Je ne perdis pas 
celte occasion d’ex primer mes senti mens; 

aussi, après la préface ordinaire de mes 
discours, je disque, quand aux Euro¬ 
péens, le shah, dans sa profonde sagesse, 
devait savoir que c’était une race infi¬ 
dèle et impure, parce qu’ils traitaient 
notre prophète comme un trompeur, et 
qu’ils mangeaient le porc et buvaient du 
vin sans scrupule ; qu’ils étaient des fem¬ 
mes pour la mine et des ours pour les 
mœurs; qu’on devait avoir pour eux la 
plus grande méfiance, parce que leur 


% 


C af>9 ) 

premier objet, à en juger par ce qu’ils 
avaient fait dans l’Inde , était de prendre 
les royaumes, et de faire leurs très-hum¬ 
bles serviteurs des shahs et des nababs. » 
Quant à leurs médicamens, je m’écriai : 
« Que Dieu en préserve votre majesté! 

ils sont aussi trompeurs dans leurs effets, 
que le sont les Européens dans leur poli¬ 
tique : ils prétendent guérir avec ce qui 
nous cause la mort. Leur principal re¬ 
mède est le mercure (et là je montrai 
ma pilule); et ils font un si libre usage 
de leurs couteaux et de leurs instru- 
mens, que j’ai entendu dire qu’ils cou¬ 
peraient un membre à un homme pour 
lui sauver la vie. » Alors je fis un tel por¬ 
trait des funestes effets que les remèdes 


étrangers pourraient produire, que j’ar¬ 
rachai au shah la promesse de n’en pas 
prendre, sans user de toute la précau. 
tion que sa sagesse et sa prudence pour¬ 
raient lui suggérer. Il le promit; et 


aussitôt que l’Européen*aura envoyé la 
drogue qu’il prépare, je serai appelé de 


T. i. 
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nouveau. « Maintenant, Hajjî, ajouta le 
docteur, il ne faut pas que le shah louche 
au remèdedecetinfidèlejcarsi parhazard 
il venait à lui faire du bien, je suis un 
homme perdu. Qui voudrait jamais con¬ 
sulter Mirza-Ahmak? Non, il faut éviter 

qu’une pareille catastrophearrive, quand 

je devrais prendre moi-même toutes ses 
drogues. » 

Nous nous quittâmes, en nous pro¬ 
mettant mutuellement de faire tout ce 
(pie nous pourrions pour discréditer le 

docteur infidèle; et trois jours après, 
M irza-Ahmuk fut appelé de nouveau (le¬ 
vant le roi, pour inspecter l’ordonnance 
promise, et qui consistait en une boîte 
de pilules. Naturellement il éleva tou¬ 
tes sortes de soupçons sur leur efficacité, 
répandit quelques craintes sur le danger 
de recevoir aucune drogue de l’agent 
d’une puissance étrangère; et enfin, il 
laissa le shali dans la résolution d’en ré¬ 
férer à ses ministres. Le lendemain, à 
l’audience publique ordinaire, le shah 
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étant assis surson trône, et environné de 
son premier visir, de son grand trésorier, 
de son ministre de l’intérieur, son pre- 
mier secrétaire d’Elat, son grand cham¬ 
bellan, son écuyer cavalcadour,Son pre¬ 
mier maître des cérémonies, sonméde* 

curs autres grands 
ofliciers de sa maison, il s'adressa au pre¬ 
mier visir , exposa les négociations dans 
lesquelles il était entré avec le méde¬ 
cin étranger, maintenant résident à sa 
cour, pour la restauration et la rénova¬ 
tion de sa royale personne. Il dit que, 
dans la première conférence, ledit méde¬ 
cin étranger, après l’inspection due de 
la personne royale, avait remarqué qu’il 

existait difFérens symptômes de débilité; 
que, dans la seconde, après avoir assuré 
le shah qu’il avait passé trois jours entiers 
à consulter ses livres et ses mémoires, 
et à y rechercher les opinions des sa- 
vans de son pays, il avait combiné les 
propriétés de plusieurs drogues dans 

une seule, qui, prise intérieurement, 


cin en chef, et de plusi 
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j>roduirait des effets si étonnans, qu au¬ 
cun lalistn n ne pourrait entrer en com¬ 
paraison avec elle. Sa majesté ajouta 
quelle avait appelé clans ses conseils son 
hakirn basin , premier médecin, qui, dans 
sa sollicitude pour le bonheur de la 

monarchie persane, avait examiné at¬ 
tentivement l’ordonnance de l’étranger, 
et s’était déclaré contre elle, à cause de 
certaines appréhensions et de certains 
doutes qui s’étaient glissés dans son es¬ 
prit ; savoir, 1° s’il était politique d'a¬ 
bandonner l’administration intérieure de 
la personne royale à un régime et à des 

ordonnances étrangères; 2° si, dans le re¬ 
mède prescrit, il n’existait pas des causes 
lentes qui pussent miner, compromettre, 
et enfin détruire cette personne royale 
et sa constitution , sous le prétexte de la 
restaurer et de la renouveler. « Dans ces 
circonstances, dit le centre de l’univers 
en élevant la voix, j’ai jugé à propos de 
réfléchir avant d’aller plus loin ; et j’ai 
résolu d’exposer le cas devant vous, 
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pour que, clans vos sagesses réunies, vous 
pussiez établir une opinion capable d’ê¬ 
tre émise devant le roi ; et afin que vous 
prononciez avec une parfaite connais¬ 
sance de cause, j’ai décidé, comme acte 
préparatoire, que chacun de vous, en 

vos propres personnes, prendriez une de 
ces pilules, pour que vous et moi puis¬ 
sions juger de leurs différons effets. 

A ce discours tant gracieux, le grand- 
visir et tons les courtisans s’écrièrent : 
« Vive à jamais le roi ! Puisse son ombre 
royale ne jamais diminuer ! Non-seule¬ 
ment nous sommes heureux de prendre 

des jjilules, mais d’exposer nos vies 
pour le service de votre majesté! Nous 

sommes votre sacrilice, vos esclaves ! 
Puisse Dieu donner au shah la santé, et 
une victoire éclatante sur tousses enne¬ 
mis! » Sur quoi, le premier des valets 
reçut ordre d’apporter du harem la 
boite de pilules du médecin étranger, 
et la présenta au roi sur un plat d’or. 
Alors, sa majesté lù approcher le haiim- 
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oashi, et lui ordonna, en lui remettant 
la boîte, de faire le tour de la société’, 
en commençant par le premier visir, 
jusqu’au dernier membre du conseil , 
selon son rang, en administrant à cha¬ 
cun une pilule. 

Après cela , toute l’assemblée avala la 
dose prescrite ; et un moment de silence 
général s’établit, pendant lequel le roi 
examina attentivement les traits de tout 
son monde, pour y lire les premiers 
effets de la drogue. Quand les grimaces 
furent finies, la conversation tourna sur 
les affaires de l’Europe; sa majessé fit 
plusieurs questions, auxquelles répondi¬ 
rent de leur mieux les différentes per¬ 
sonnes qui étaient présentes. 

Le médicament commençait peu «à 
peu à faire son effet. Le grand tréso¬ 
rier , le premier, homme fort cl robuste, 
qui, jusqu’à ce moment, s’était tenu im¬ 
mobile , en répondant seulement, belli , 
bclli t oui, oui, toutes les fois que sa ma¬ 
jesté ouvrait la bouche pour parler, 
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parut mal à son aise ; car ce qu’il avait 
avalé , avait mis en action un magasin 
d’infirmités, qui jusque-là l’avaient 
laissé tranquille. Tous les yeux s’étaient 
fixés sur lui, ce qui avait considérable¬ 
ment augmenté l’embarras de sa situa¬ 
tion; lorsque le premier secrétaire d’é¬ 
tat , un grand homme, maigrè et plat 
comme une latte, devint tout à coup 
d’une pâleur mortelle, et commença à 
suei v par tous ses pores. Il fut suivi 
parle minisire de l’intérieur, dont les 
regards malades semblaient supplier 
sa majesté de lui permettre de quitter 
son auguste présence. Tous les autres 
furent secoués de différentes manières, 
à l’exception du premier visir, un petit 
homme célébré pour sa dureté et son 
entêtement, et qui paraissait rire dans 

sa manche, des douleurs qu’éprouvaient 
ses compères d’office. 

Aussitôt que le shah aperçut que la 
médecine faisait effet, il renvoya l’as¬ 
semblée, en ordonnant à Mirza-Ahmak, 
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(le lui faire un rapport officiel de tout ce 
qui se serait passé, aussitôt qu’il connaî¬ 
trait l’histoire de chaque pilule ; et il se 
retira dans son harem. 
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Le vieux et rusé docteur tenait main¬ 
tenant son rival en son pouvoir; en 
conséquence, il présenta l’affaire au roi, 
sous un tel jour que sa majesté renonça 
à faire l’expérience de l’ordonnance du 
médecin étranger, et elle tomba dès-lors 
dans l’oubli. La première fois qu'Ahmah 
me vit, il m’apprit ce que je viens de 
dire, et il ne pouvait contenir son ivresse. 
— « Nous l’avons emporté, ami Hajjî, 
me dit-il. L’infjdèle a pensé que nous 
étions des sols; mais nous lui appren¬ 
drons ce que sont les Persans. Quel 
chien est-il donc, d’aspirer à la haute 
faveur de faire une ordonnance pour le 
roi des rois? Non, ce droit m’appartient. 
Nous devons nous contenter de faire 
comme nos pères faisaient. La prescrip* 
tion qui guérissait nos ancêtres, nous 
guérira aussi ; et ce que Lockman et Avi- 


cenne ordonnaient, nous devons nous 
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contenter de l’ordonner après eux. » Il 
me renvoya ensuite bâtir de nouveaux 
projets, pour détruire l’influence ou le 
crédit que le nouveau médecin pour¬ 
rait acquérir, et pour lui conserver à 
lui -même, son importance et sa répu¬ 
tation à la cour. 


V. 
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